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PRÉFACE. 

L a première  Partie  de  cet  Ouvrage  a 
été  deftinée  toute  entière  à nous  faire 
connoître  la  matière  nutritive  , telle 
qu’elle  fe  trouve  dans  tous  les  corps  de 
la  nature.  Elle  a préfenté  aux  Phyficiens 
un  fpe&acle  bien  digne  de  la  grandeur 
& de  la  magnificence  du  Créateur.  Urt 
mouvement  fimple  , uniforme  , conf- 
iant , fuffit  pour  produire  une  variété 
innombrable  de  fubflances  qui , quelque 
étrangères  qu’elles  fe  paroiffent  l’une 
à l’autre,  fortent  des  mêmes  éîémens, 
& , après  en  avoir  emprunté'  des  pro- 
priétés toutes  différentes  , rentrent  dans 
la  même  uniformité.  Tous  les  êtres  vé- 
gétans  fe  réunifient  dans  leur  origine  Sc 
dans  leur  deftruéfion. 

Le  mouvement  de  l’eau,  produit  par 
la  chaleur  , fait  dans  tous  les  climats 
d’une  terre  flérile  un  agent  fécond , qui 
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tous  les  ans  au  printemps  nous  ramène 
un  fpeétacle  admirable  , des  plailirs  Sc 
des  richeffes  réelles.  Du  fein  fécondé 
de  la  terre  , tous  les  animaux  prennent 
une  nourriture  abondante.  L’homme,  qui 
participe  à tous  ces  avantages  avec 
plus  de  luxe  que  les  autres  animaux  , a 
de  plus  l’art  de  jouir  du  fpeétacle  de  ces 
richeffes  communes  , d’en  connoître  les 
caufes  , & de  les  admirer. 

Iî  faut  à préfent  fonger  à tirer  un  fruit 
réel  de  ces  contemplations  : c’eft  l’objet 
de  cette  dernière  Partie.  La  matière  nu- 
tritive, diverfement  unie,  ou  combinée, 
tantôt  ayant  fes  parties  très-fortement 
liées  îk  condenfées  entre  elles , tantôt 
offrant  un  tiffu  plus  lâche  & moins  fo- 
lide  , tantôt  enfin  portée  à un  point 
d’atténuation  plus  ou  moins  confidé- 
rable , devient  falutaire,  ou  nuifible  aux 
hommes , fuivant  les  circonftances  par 
Jefquelles  ils  fe  laiffent  entraîner,  ou  qui 
les  enchaînent  néceffairement. 
i'Cet  objet,  pratiqué  fur  les  alimens. 
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exige  des  recherches  de  deux  genres 
différens.  Par  les  unes  , nous  aurons  des 
marques  diffin&ives  , d’après  lefquelles 
nous  connoîtrons  à quel  point  eft,  par 
rapport  à notre  ufage  , la  matière  nutri- 
tive qu’on  nous  préfente  ; & ces  recher- 
ches ont  été  l’objet  de  la  troifième  Par- 
tie de  notre  premier  Volume.  Par  les 
autres',' qui  font  l’objet  de  notre  travail 
aftuel,  nous  connoîtrons  l’homme  & fes 
différences  : & , fuivant  ces  différences  » 
nous  lui  appliquerons  la  matière  nutri- 
tive , relativement  à fes  befoins. 

Il  s’agit  donc  ici  d’examiner  quel  eÆ 
le  changement  phyfique  que  produit  fur 
riotre  machine  le  concours  des  caufes 
qui  nous  environnent.  C’efl:  de  cette 
connoiffance  que  dépend  la  folution  de 
nos  problèmes  ; c’eft  le  nœud  de  la 
difficulté. 

Les  travaux  immenfes  des  Phyficiens 
de  nos  jours , cette  foule  d’obfervations 
qui  paroît  être  le  fruit  de  la  plus  grande 
attention  fur  cet  objet  de  nos  travaux  t 
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paroiffent  avoir  rendu  l’homme  d’au- 
tant plus  difficile  a connoître,  que,  plus 
on  porte  fur  lui  un  œil  attentif  5c  cu- 
rieux , plus  on  lui  découvre  de  pro- 
priétés. 

Chaque  partie  femble  jouer  à fon  tout 
le  rôle  principal , 5c  régler  les  démar- 
ches de  toute  la  machine  (a).  Ce  cer- 
cle fameux  des  fondions  qu’Hippocrate 
avoit  reconnu  , 5c  qu’il  n’avoit  pas  pu 
méconnoître  , quand  il  portoit  fur  la 
nature  de  l’homme  un  coup  r d’œil  fi 
jufte,  a été  un  fujet  de  difpute  fur  la 
prééminence  des  vifcères  l’un  fur  l’autre. 
Tant  il  eft  vrai  que  , fuivant  l’axiome 
du  même  Auteur  ( b ) , 1 obfervation 
même  eft  une  fource  d’erreurs  , quand 
elle  n’eft  pas  dirigée  par  la  plus  grande 

fagefîe  ! . . , 

Il  fuffifoit  en  effet , pour  parvenir  a 
connoître  ce  qu’il  nous  eft  permis  de 
connoître  de  l’homme,  5c  pour  fentir 
d’où  peuvent  dépendre  les  variétés  né- * (*) 


( a ) De  loch  in  homine , 

(*)  Seft.  i.  Aph.  i. 
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Ceffaires  de  fa  conduite  * d’examiner 
avec  fcrupule  quels  font  les  effets  évi- 
dëns  fk  mécaniques  des  corps  qui 
agiffent  fur  la  machine  humaine , quelles 
font  les  caufes  évidentes  de  ces  effets  ; 
il  falloit  marcher  avec  fermeté  , tant 
que  l’évidence  nous  conduit;  s’arrêter 
où  elle  nous  abandonne , & ne  pas  fubf- 
tituer  des  idées  vagues  à des  faits  réels  ; 
ne  pas  chercher  à conftruire  un  homme 
tout  nouveau,  d’après  des  obfervations 
illufoires. 

Cependant  c’eft  ce  qui  eft  arrivé  à 
quelques  Réformateurs  de  la  Médecine , 
qui  , faute  de  connoitre  fans  doute  la 
vraie  Méthode  de  guérir  , nous  vantent 
avec  enthoufiafme  les  préfens  tardifs 
qu’ils  ont  reçus  de  la  nature , & veu- 
lent oppofer  un  fyflême  naiffant  , plus 
d’une  fois  éclos,  plus  d’une  fois  rejeté  , 
à l’édifice  inébranlable  qu’Hippocrate 
avoit  reçu  de  fes  pères  , & auquel  il  a 
tant  ajouté. 

Ces  hommes  , fi  dignes  d’ailleurs  de 
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notre  reconnoiffance  , par  mille  belles 
obfervations  que  nous  leur  devons  , 
n’ont  pas  pris  garde  , fans  doute  , à la 
façon  dont  s’élèvent  les  Arts  néceflai- 
res , à leur  marche  naiffante  , à leurs 
progrès  qui  font  la  fuite  de  plufienrs 
fiècles  ; ils  n’ont  pas  pris  garde  fur- 
tout,  que  ce  qu’il  faut  éviter  dans  leur 
étude  , eft  d’y  porter  l’enthoufiafme  de 
la  Poéfie  , au  lieu  de  la  modefte  fimpli- 
cité  qui  rendoit  fi  précieufe  l’ancienne 
obfervation. 

Il  y a long -temps,  difoit  Hippo- 
crate ( a ) , que  la  méthode  de  guérir  eft 
inventée  ; la  néceffité  qui  la  fit  trouver, 
a produit  fon  accroiffement  : fi  quel- 
quefois les  erreurs  des  hommes  l’ont 
défigurée  , ce  n’a  pu  être  que  pour  un 
court  efpace  de  temps  , 8c  dans  une 
étroite  enceinte.  Ces  erreurs  mêmes 
n’ont  fervi  qu’à  relever  fon  luftre  , 8t 
à augmenter  fa  fplendeur. 

Ce  n’eft  nullement  par  envie  de  con- 


(a  ) De  prifcd  Medicind. 
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tredire  qui  que  ce  foit , & encore  moins 
des  gens  dont  j’honore  le  génie  , que 
je  foutiens  ici  les  prérogatives  de  l’an- 
cienne Médecine.  Deux  motifs  m’y  en- 
gagent : le  premier  eft  d’arrêter  le  pro- 
grès des  preftiges  que  produit  l’amour 
de  la  nouveauté  dans  l’efprit  des  jeunes 
Médecins,  qui  ne  font  que  trop  fujets 
à s’égarer  dans  une  carrière  longue  & 
pénible  ; le  fécond  eft  de  rendre  rai- 
fon  à mes  Le&eurs  des  principes  aux- 
quels je  me  fuis  attaché , & qu’on  trou- 
vera dans  les  Préliminaires  &.  dans  tout 
le  cours  de  cet  Ouvrage. 

J’ai  tâché  cl’étudier  les  propriétés  des 
fibres  , d’après  Boerhaave,  & un  autre 
grand  Médecin , de  la  converfation  & 
des  leçons  duquel  j’ai  toujours  tiré  un 
grand  fruit.  C’eft  fur  les  corps  vivans , 
& les  plus  approchans  qu’il  eft  pofîible 
de  leur  état  naturel  , qu’il  faut  cher- 
cher à connoître  les  fources  de  nos  va- 
riétés. L’économie  animale , boulever- 
fée , comme  elle  l’eft  dans  fes  maladies, 
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ne  nous  apprend  que  des  propriétés  pof- 
fibles,  & que  fes  befoins  mêmes  font 
naître.  Il  eft  étonnant  combien  dans 
êette  etude  j’ai  vu  que  ces  propriétés 
cadroient  avec  les  axiomes  immortels 
ci  Hippocrate.  J’ai  cherché  à trouver  au 
jufte  l’effet  mécanique  d’une  caufe  9 
quand  elle  agit.  Les  effets  du  chaud  , 
du  froid  , dans  les  climats  , objet  de 
l’étude  & de  l’obfervation  des  Anciens  7 
n’ont  acquis  qu’une  imperfe&ion  de  lan- 
gage par  rapport  à nos  befoins  ; ils  fça- 
voient  comment  le  froid  endurcit  les 
fibres , comment  le  chaud  les  relâche. 
Ils  favoient  pourquoi  les  races  d’hom- 
mes & d’animaux  s’endurciffoient  8c 
devenoient  plus  robuftes  par  le  froid  , 
plus  foibles  & plus  mous  par  le  chaud. 
Mais  je  me  fuis  fort  peu  foucié  de  re- 
monter aux  caufes  premières  , toujours 
incertaines,  toujours  dangereuses,  quand 
on  en  tire  des  indications  , comme  l’ont 
fait  nos  Novateurs  , que  le  Créateur 
a dérobées  à nos  recherches  , parce 
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qu’elles  nous  font  auffi  parfaitement  inu- 
tiles que  la  connoiffance  de  l’avenir  , 
fur  lequel  nous  ne  formons  que  des  con- 
jeéhires.  J’ai  toujours  fuivi,  autant  qu’il 
a été  en  moi , la  méthode  des  Anciens  , 
de  partir  de  connoiffances  fimples , pour 
marcher  à de  plus  compofées.  Le  pîaifir 
de  conjeéfurer  n’a  pas  été  affiez  fenfible 
pour  moi  , pour  que  je  cruffe  devoir 
ajouter  à un  Art  auffi  effentiel  que  le 
nôtre  , des  ornemens  qui  lui  font  abfo- 
lument  étrangers. 

D’ailleurs  mon  deffein  n’a  point  été , 
populo  ut  placèrent  quas  fecifjem  fabulas. 
Je  ne  reconnois  pour  juges  que  ceux  des 
Médecins  qui , ayant  lu  avec  attention 
les  monumens  précieux  des  Anciens  , 
n’ignorent  point  les  découvertes  des 
HPhyficiens  modernes  , & favent  quel 
eft  le  fruit  qu’on  en  doit  tirer , fruit  pré- 
cieux, quand  on  les  mettra  à leur  place, 
& qu’elles  ferviront  de  degrés  pour 
s’élever  à la  démonftration. 

Je  crois  qu’entre  tous  les  modernes  % 
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Boerhaave  eft  le  -génie  qui  ait  fait  un 
ufage  plus  utile  de  la  véritable  Phyfique, 
combinée  avec  les  obfervations  des  An- 
ciens. On  m’a  reproché  d’en  faire  trop 
de  cas  ; tout  ce  que  cela  prouve  , c’eft 
que  ceux  qui  m’ont  fait  ces  repro- 
ches ne  penfent  pas  comme  moi  : car 
j’avoue  que  j’ai  pour  tous  les  Ouvrages 
de  ce  grand  homme  la  plus  haute  admi- 
ration. 

Au  furplus , j’ignore  fi  j’ai  réuflî  ; tout 
ce  que  je  puis  aftùrer  , c’eft  que  je  fou- 
haite  de  tout  mon  coeur , d’étre  dans 
le  cas  d’applaudir  à quelqu’un  qui  ait 
mieux  fait,  ou  qui  m’ait  fait  connoîtrô 
jnes  erreurs. 

C’eft  par  cette  dernière  raifon  que  je 
remercie  fincèrement  les  Journaliftes  de 
Trévoux  , d’avoir  réformé  la  traduction 
que  j’ai  donnée  (a)  d’un  pafîage  d’Hip- 
pocrate , où  j’ai  traduit  éç  p®//»v  , ut 
robur  recuperent.  Il  eût  été  mieux  de 


{ a)  Page  2. 
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mettre  ad  robur , qui  comprendroit  au- 
tant la  confervation  des  forces  que  leur 
recouvrement  ; d’autant  plus  que  du 
temps  d’Hippocrate  il  y avoit  des  lieux 
publics,  inftitués  pour  y rendre,  parle 
moyen  du  régime , les  hommes  plus  forts 
& plus  capables  des  exercices  athléti- 
ques , fi  en  honneur  chez  les  Grecs.  A 
l’égard  du  Traité  de  Alimenta , qu’ils 
m’invitent  à traduire  , j’ofe  afiurer  que, 
quelque  bien  traduit  qu’il  fût,  il  feroit 
inintelligible  & inutile  à tous  ceux  qui 
ne  font  pas  verfés  dans  la  Médecine  Se 
dans  le  langage  d’Hippocrate, 
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SUR  L’USAGE 
DES  ALIMENS, 

Où  l’on  traite  de  la  différence  des 
Régimes , fuivant  la  différence 
des  Hommes. 

«S ... 

PRELIMINAIRES  fur  la  Source  Phyji-, 
que  des  différences  des  Hommes. 

C^UAND  nous  avons  confidéré  la  na- 
ture humaine  en  général,  elle  n’étoit 
point  altérée  par  les  changemens  qui  dé- 
figurent Ton  origine  , qui  lui  laiffentdes 
marques  ineffaçables  de  leur  aélion  , 
qui  , perpétués  de  race  en  race , trem- 
blent avoir  fait  naître  dans  le  genre  hn- 
T o me  IL  A 
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j-nain  tant  d’efpèces  differentes  les  un^s 

des  autres. 

Tel  étoit  l’homme,  Ion  que  , fortant 
des  mains  de  Ton  Créateur  , il  jouiffoit 
de  toute  la  perfe&ion  dont  il  étoit  fuf- 
ceptible.  Les  pallions  n’avoient  point 
altéré  les  traits  de  l'on  vifage , & n’a- 
voient point  troublé  l’harmonie  inté- 
rieure de  fes  fondions;  au  milieu  des 
produdions  de  la  terre  dont  il  étoit  le 
maître  , il  choififfoit  les  alimens  les  plus 
{impies  St  les  plus  naturels.  Son  goût,  en- 
core nouveau , étoit  enchanté  de  leur 
odeur  St  de  leur  faveur.  Le  luxe  St  ta 
gourmandife  n’avoient  point  invente  L art 
pernicieux  de  les  défigurer  , de  les  em- 
poifonner  de  fels  , d’huiles  , d aromates 
cherchés  dans  les  climats  les  plus  éloi- 
gnés. Les  impreflions  néceffaires  des 
vents  , de  l’air  , des  faifons  , n’avoient 
point  produit  fur  fes  organes  des  diffé- 
rences aujourd’hui  fi  marquées  , qu  a 
peine  peut-on  fe  repréfenter  1 habitant 
des  fables  de  l’Afrique  , St  le  Samoiede 
condamné  à fentir  toute  ta  vie  les  froids 
cuifans  de  l’ourfe  , comme  defcendusde 
la  même  origine,  St  croire  qu  ils  puit- 
fent  fe  traiter  de  frères. 

La  Providence , en  partageant  aux  hom- 
mes les  différentes  régions  de  la  terre  , a 


DES  A L I M EN  S.  $ 

donné  à leur  corps , effentiellement  or- 
ganisé de  même  , la  propriété  de  pou- 
voir s'habituer  aux  climats  où  ils  ont  été 
transportés,  8c  aux  moeurs  qu’ils  ont  re- 
çues de  leurs  pères.  Leurs  organes  Se 
trouvent  montés  8c  pétris  Sur  un  nouveau 
modèle.  Confklérez  d’un  côté  un  Africain 
tranSporté  dans  les  climats  les  plus  tem- 
pérés de  l’Europe  ; de  l’autre  , perSuadez 
à un  Lapon  de  quitter  pour  un  temps 
les  maiSons  enfumées  où  il  paffe  Sa  vie  , 
bientôt  chacun  d’eux  voudra  vous  prou- 
ver les  avantages  de  la  patrie  qu’il  re- 
grette. Ils  Se  Sépareront , l’un  pour  aller 
retrouver  les  ardeurs  du  Soleil,  l’autre 
pour  fuir  les  rayons  de  cet  aftre. 

Ces  différences  que  la  diverfité  des 
climats  impriment  à notre  nature  , Sont 
fans  doute  les  plus  fenfibles  ; mais  elles 
ne  Sont  pas  les  Seules  : fans  Sortir  de  nos 
pays  , examinons  ce  qui  Se  paffe  tous  les 
jours  fous  nos  yeux.  Quelle  différence 
n’y  a-t-il  pas  entre  nos  laboureurs  , nos 
Soldats , 8c  les  gens  qui  cultivent  les 
Sciences  , ou  qui  vivent  dans  l’oifiveté  ; 
entre  les  femmes  du  peuple  8c  les  fem- 
mes de  qualité  ? Chaque  condition,  cha- 
que état  a Ses  avantages  8c  Ses  inconvé- 
niens,  8c  produit  Ses  différences. 

Chacune  de  ces  variétés  fait  naître 

A ij 
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une  différence  de  proportion  entre  les 
évacuations  ; San&orius  l’a  démontré. 
La  raifon  en  explique  clairement  les 
caufes.  La  réparation  à laquelle  les  ali- 
inens  font  deftinés  , doit  donc  varier  à 
fon  tour.  Tantôt  la  quantité  doit  en  être 
augmentée  ; tantôt , au  contraire  , il 
convient  de  la  diminuer.  La  qualité  de 
quelques  matières  nutritives  les  rend 
préférables  dans  certains  cas  ; au  con- 
traire , elles  font  nuifibles  dans  plufieurs 
autres  circonftances.  Ce  n’eft  point  pour 
fatisfaire  à des  plaifirs  frivoles  que  le 
Créateur  a étalé  fur  la  terre  une  variété 
û prodigieufe  de  plantes  nutritives  , d’a- 
nimaux dont  il  nous  a permis  Pufage  ; 
c’eft  pour  fatisfaire  à des  befoins  réels  , 
qu’il  a difperfé  dans  chaque  climat  des 
fubftances  proportionnées  aux  befoins 
des  hommes  , qui  tous  , dans  différons 
langages,  avec  des  ufages  différens  y 
béniffent  fa  providence  & célèbrent  fa 
magnificence. 

Le  nombre  étonnant  de  ces  variétés 
paroît  difficile  à réduire  en  claffes;  on  y 
trouve  d’autant  plus  d’obftacles  , que  les 
anciens  Médecins  ne  peuvent  pas  nous 
fervir  de  guides  dans  cette  recherche.  Ils 
avoient  tranché  la  difficulté,  en  donnant 
à chaque  particulier  le  précepte  de  s’ét u< 
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dier  foi-même.  Mais  combien  peu  de 
perfonnes  font  capables  de  cette  étude  t 
combien  ne  s’en  impofe-t-on  pas  à foi-’ 
même  ? Tant  de  raifons  nous  invitent 
à nous  tromper  , qu’il  eft  utile  de  con- 
duire les  hommes  comme  par  la  main 
dans  cette  recherche  , de  leur  faire  con- 
noitre  les  fources  de  leurs  différences. 
Heureufement  la  Phyfîque  moderne  a 
fait  plufîeurs  découvertes  dans  la  ftruc- 
ture  du  corps  , qui  peuvent  nous  aider 
à percer  le  voile  de  ce  myftère. 

L’étude  de  la  natm^e  nous  a appris- 
combien  , dans  la  ftruciure  & dans  le 
mouvement  des  corps  , les  caufes  font 
fimples  & fécondes.  Cette  fimplicité  & 
cette  fécondité  dans  les  caufes  i ne  peut 
être  imitée  par  aucun  art  humain.  Quoi- 
que nous  eftimions  d’autant  plus  les  ma- 
chines que  les  hommes  inventent,  qu’el- 
les approchent  davantage  de  ces  deux 
points  de  perfection  , tous  les  Méca- 
niciens-Phyficiens  conviennent  de  leur 
foibleffe  , quand  ils  la  comparent  à la 
force  du  Créateur. 

Une  feule  caufe  dans  la  nature  met  en- 
jeu des  refforts  immenfes  , & multiplie 
les  effets  jufqu’à  l’infini.  Nous  n’irons 
point  en  chercher  des  preuves  dans  Faf- 
ironomie.  Le  corps  humain  & fa  ma-* 
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tière  nutritive  feront  les  feuls  objets  fur 
lefquels  nous  appuierons  cette  réflexion. 
Combien  , dans  notre  première  Partie  , 
n’avons-nous  pas  retrouvé  notre  matière 
nutritive  fous  des  formes  différentes  ! elle 
eft  cependant  par-tout  la  même  , un 
même  mouvement  la  produit,  la  change, 
la  détruit  ; le  mouvement  général  de 
l’eau,  aidée  de  la  chaleur  , quelque  Am- 
ple qu’il  foit,eft  la  caufe  de  la  variété  des 
produirions  dans  les  climats , dans  les 
faifons  , dans  les  végétaux  , dans  les 
animaux.  De  rn&jie  le  corps  humain , 
compofé  toujour? des  mêmes  élémens , 
avec  un  petit  nombre  de  principes,  en- 
fante une  infinité  d’effets  différens;  nous 
l’allons  voir  dans  ces  Préliminaires.  Nous 
ne  touchons  pas  encore  aur  but  ; mais  , 
à mefure  que  nos  recherches  fe  multi- 
plieront , nous  approcherons  davantage 
tle  la  fimpliciîé  de  la  nature. 

Les  différences  qui  exiftent  entre  les 
hommes  font  effentielles , ou  acciden- 
telles. Les  feules  véritablement  eflfen- 
tielles , font  celles  de  l’âge  & du  fexe. 
Il  en  eft  d’accidentelles , qui  femble- 
roient  pouvoir  fe  rapporter  à la  pre- 
mière claffe  ; telles  font  celles  que  met- 
tent entre  nous  la  couleur  du  corps , la 
forme  des  épaules , de  la  tête.  Ces  diffé- 
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rences  dans  leur  origine  n’étoient  qu’ac- 
cidentelles , mais,  perpétuées  de  race  en 
race  , elles  font  devenues  effentielles  à 
certains  peuples , & leur  mélange  avec 
d’autres  nations  les  fera  difparoître  petit 
àpetit.  C’eft  ce  qu’Hippocraîe  remarque 
fur  un  peuple  de  Scythie  qu’on  con- 
noiffoit  de  fon  temps  fous  le  nom  de 
Macrocéphales  (<2)5  ou  hommes  à lon- 
gue tête.  La  race  en  eft  perdue.  A leur 
place  , les  Tartares  n’ont  plus  que  de 
longues  oreilles. 

Malgré  toutes  ces  variétés  , on  peut 
affur.er  que  1’organifaffon  de  l’homme  eft 
la  même  dans  tous  lesfujets.  II  eft  eflen- 
tiel  pour  la  reproduffîon  continuelle  de 
Fefpèce  , qu’ils  aient  la  même  ftru&ure, 
les  mêmes  fondions  ; autrement  la  race 
humaine  auroit  mille  fois  changé  de 
forme;  mille  fois  la  ftature  , la  figure 
& les  inclinations  même  auraient  dégé- 
néré. La  machine  humaine  eft  toute  en- 
tière formée  des  mêmes  élémens  , fe 
nourrit  de  la  même  matière.  La  char- 
pente en  eft  uniforme , les  principes  en 


(a)  Voyez  Hippocr.  de  aëre  * locis&  aquisv 
Inïtio  quidem  hominum  injlitiutim  3 longitudinis- 
capitis  causa  fu'ijje  videtur , nunc  vero  naturck 
ttïam  ad  inflitutum  acccdiu 
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font  {impies.  Les  preuves  de  ces  propo- 
rtions appartiennent  à la  Phyfiologie; 
elles  fe  déduifent  de  ce  qui  eft  expofé 
dans  la  première  Partie  de  cet  Ouvrage. 
Le  mécanifme  de  la  nutrition  bien  déve- 
loppé , jette  le  plus  grand  jour  fur  la  for- 
mation des  parties  du  corps  animal  Sc 
les  élémens  qui  le  compofent. 

Un  corps  dont  la  ftruéture  eft  uni- 
forme , ne  peut  être  capable  que  d’im 
nombre  déterminé  d’effets  primitifs.  Les 
objets  qui  l’environnent  font-ils  capa- 
bles de  produire  un  de  ces  effets  ? la 
machine  en  eft  ébranlée.  N’ont-ils  pas 
ce  pouvoir  ? alors  leurs  impreflionsn’exif- 
tent  pas  pour  elle.  Ainfi  les  corps  qui 
font  portés  plus  ou  moins  violemment 
fur  une  corde  tendue  , la  détendent  9 
augmentent  fa  tenfion  , ou  la  hrifent  tk 
défuniffent  fes  parties.  Ces  défordres  à 
leur  tour  en  produifent  une  infinité  d’au- 
tres dans  la  machine  dont  cette  corde 
régloit  les  démarches;  mais  la  fource  de 
ces  dérangemens  étoit  fiinple  dans  fon 
principe , & pouvoit  être  affujettie  à des 
lois  invariables. 

Le  corps  animal  , compofé  de  folides 

6 de  fluides  , n’eft  capable  de  recevoir 
aucune  impreflion  que  par  fes  folides. 
Les  fluides  ne  caufent,  ou  des  dérange- 

co-  ‘ ; iJSSJ  Wt 
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mens  , ou  des  différences  , que  par  leur 
aétion  fur  les  folides.  C’eft  en  ceux-ci 
que  réfident  toute  l’organifation,  toute 
la  fenfibilité , & toutes  les  plus  belles, 
propriétés  de  l’animal. 

La  feule  bafe  qui  conffitue  toute  la 
partie  folide  du  corps  humain  , eft  la 
fibre  fimple.  L’anatomie  raifonnée  dé- 
montre que  c’eft  à elle  que  fe  réduifent 
toutes  les  parties  folides.  Leur  figure, 
leur  ftruêfure  dépend  des  arrangemens 
des  fibres  entr’elles  , & des  vaifleaux 
qui  en  font  formés. 

Sans  doute  cette  fibre  fi  fimple  n’a 
par  elle-même  que  les  propriétés  de  la 
matière  , lorfqu’unie  & affemblée  en 
un  fil  d’une  longueur  déterminée  , elle 
eft  plus  ou  moins  tendue,  plus  ou  moins 
élaftique.  La  tenfion  eft  néeeffaire  pour 
l’attivité  de  la  fihre  , foit  qu’elle  tienne 
cette  tenfion  des  points  où  elle  eft  atta- 
chée , ou  que  , roulée  en  forme  de  vaif- 
feau , elle  foit  tendue  par  le  fluide  qu’elle 
renferme.  Cette  propriété  , ainfi  que  l’é- 
lafticité  , comme  elle  l’a  par  fa  nature  , 
rien  ne  peut  la  lui  ôter  que  fa  rupture  , le 
vide  des  vaifleaux  , fa  deftruélion , & la 
défunion  de  fa  trame  : elle  peut  exifter 
dans  le  cadavre , comme  dans  l’animal 
vivant  ; elle  eft  néeeffaire  dans  les  plan- 
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tes,  comme  dans  l’homme,  puifque,  fans 
cette  tenfion  primitive  , il  eft  impoflible 
de  concevoir  aucune  action. 

Ce  fil  eft  plus  ou  moins  grofîier , plus 
ou  moins  tendu,  & plus  ou  moins  fati- 
gué : voilà  les  feules  différences  dont  il 
eft  capable.  Les  vices  ieuls  auxquels  il 
peut  être  fujet,  font  l’excès,  ou  le  défaut 
de  ces  propriétés.  Il  eft  vrai  qu’il  faut 
pour  cela  le  confidérer  dans  une  abftrac- 
tion  inutile  , fruit  ingénieux  de  la  mé- 
ditation des  modernes,  mais  inconnue 
aux  anciens. 

En  effet , fi  on  obferve  les  fibres  tel- 
les qu’elles  fe  préfentent  dans  l’animal 
vivant  , jouiffant  de  tous  fes  fens  , & 
animé  par  la  main  puiffante  qui  l’a  créé, 
on  peut  affûter  que  l’animal  eft  com- 
pofé  de  deux  efpèces  de  fibres  ; les  unes 
font  feulement  des  fils  infenfibles  ; les 
autres  , des  fibres  vivantes  & organiques 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle , & dont  la 
conftitution  gouverne  celle  de  tout  l’a- 
nimaL 

Les  fibres  organifées  ne  peuvent  pas 
être  fimples  , puifque  la  formation  de  la 
fibre  fimpte  ne  nous  donne  aucune  idée 
de  l’organifation  ; mais  l’œil  anatomi- 
r ^e  n’apperçoit  aucune  différence  entre 
elles,  Eft-ce  une  irradiation  d’une  fubf- 
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tance  éthérée  & célefte  (a)  , qui  fuffit 
pour  produire  cette  organifation?  Y a-t-il 
quelque  rapport  entre  le  jeu  des  êtres  or- 
ganifës , & les  mouvemens  qui  s’exécu- 
tent dans  d’autres  corps  par  la  matière 
éle&rique  ( b ) ? 

Ces  recherches,  dignes  de  génies  fubîi- 
mes  , font  précieufes  pour  l’avancement 
de  la  phyfique  du  corps  > & noirs  avons 
droit  d’efpérer  que  le  temps  nous  four- 
nira de  grandes  lumières  fur  ces  matières 
fiobfcures;  mais  la  pratique  n’exigepoint 
des  connoiffances  fi  relevées.  L’organi- 
fation  exifte  , Se  je  ne  fais  fi  les  fibres 
infenfibles  & fimples  par  elles  - mêmes 
peuvent  acquérir  cette  vie  & cette  orga- 
nifation  ; mais  mille  exemples  qu’il  eft 
fort  aifé  de  fe  rappeler , démontrent  que 
les  fibres  fenfibies  peuvent  perdre  cette 
propriété.  Ne  le  voit-on  pas  évidemment 
dans  les  parties  qui  deviennent  calleufes, 
fquirrheufes  , offeufes,  & qui  perdent  la 
facilité  à fentir  & à fe  .mouvoir  ? 

Le  mécanifme  de  l’orsranifatîon  du 
corps  humain  confifie  dans  la  facilité  à 
fentir  & à fe  mouvoir.  Toutes  les  fois 


( a ) Voyez  Newton  Optîc . quefi'.  23 , 24* 
(Æ)  Browne  Langrish.  Croonean. Le&.  leâ* 
a , p.  32  & fuiv*.  Lond.  1758. 
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qu’il  y a fentiment  &.  mouvement,  11  y a 
vie.  Lefentiment  exifte  depuis  la  nuance 
la  plus  légère,  jufqu’à  la  plus  forte  dou- 
leur qui  rompt  & qui  détruit  les  fibres. 
La  même  fenfation,  fuivantla  différence 
des  corps  fur  lefquels  elle  tombe , ou  fui- 
vant  les  differens  états  du  même  corps  , 
eft  légère  , forte  , ou  violente.  Comme 
toute  fenfation  excite  néceffairement  une 
vibration  dans  les  fibres , on  peut  con- 
clure qu’elle  eft  d’autant  plus  vive  , que 
les  fibres  font  plus  tendues.  La  fenfibilité 
eft  donc  proportionnée  à la  tenfion. 

Le  mouvement  eft  beaucoup  plus  varié 
& a des  différences  beaucoup  plus  mar- 
quées que  la  fenfibilité.  Il  a des  modifica- 
tions qui  ne  font  propres  qu’à  certaines 
parties,  tel  eft  le  mouvement  mufculaire  ; 
il  s’excite  dans  les  mufcles,  foit  en  con- 
féquence  du  fentiment , foit  par  irn  afte 
libre  de  la  volonté,  foit  indépendamment 
de  ces  caufes.  Dans  plufieurs  parties  , 
comme  dans  les  tuniques  extérieures  des 
înteftins,  dans  les  glandes,  le  mouvement 
femble  tenir  lieu  du  fentiment.  Tous  les 
mouvemens  organiques  , quels  qu’ils 
foient , ont  cela  de  commun,  qu’ils  font 
plus  ou  moins  forts  dans  les  fibres  , félon 
le  plus  ou  le  moins  de  tenfion  naturelle 
que  celles-ci  ont  reçu,  6c qu’ils  ne  peu- 
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vent  pas  exifter,  fans  cette  tenfion.  Le 
mouvement  mufculaire  même  n’eft-il  pas 
plus  fort  dans  un  homme  dont  les  fibres 
font  plus  tendues  ? Les  aftions  mufculaires 
font  plus  violentes  dans  rérétifme  géné- 
ral de  la  machine,  quand  les  actions  du 
cœur  & des  vaiffeaux  font  augmentées. 
De-là  cet  état  convulfif  dans  lequel  les 
hommes  les  plus  robuftes  peuvent  à peine 
arrêter  les  efforts  des  perfonnes  les  plus 
foibîes.  On  a des  exemples  de  convul- 
fions  fi  fortes , que  des  chaînes  en  ont 
été  rompues.  Les  mufcles , après  ces  vio- 
lens  efforts,  avoien,t  perdu  toute  leur  ten- 
fion, ils  étoient  ‘paralyfés  (*z  ).  La  co- 
lère augmente  la  tenfion  dans  tout  le 
corps  , c’eft  pour  ceia  que  tous  les  mou- 
vemens  font  plus  forts  dans  la  colère. 
En  un  mot , qu’on  parcoure  tousses  dif- 
férens  états  du  corps  humain,  on  y trou- 
vera la  preuve  de  cette  tenfion. 

Ainfi  l’organifation  des  fibres  confifte 
dans  une  tenfion  capable  d’augmentation 
& de  diminution  , qui  par  conféquent  ne 
dépend  , ni  du  point  d’attache  , ni  de  la 
forme  des  fibres. 

Ce  n’eft  qu’en  combinant  ces  propriér 


( a ) Voyez  Mead.  Mechanical  account  &£ 
poijons  Ejfau  3 > on  the  mad . do  g* 
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tés  de  l’organifation  qui  donne  la  vie  à 
nos  fibres,  avec  leurs  propriétés  mécani- 
ques , qu’on  peut  découvrir  les  change- 
mens  auxquels  elles  font  fujettes,  & les 
différences  qu’elles  peuvent  occafionner 
entre  les  hommes. 

Toutes  les  caufes  qui  font  impreffion 
fur  le  corps  , foit  que  cette  impreffion 
dépende  des  objets  qui  nous  environ- 
nent , foit  qu’elle  ait  pris  naiffimce  au 
dedans  de  nous  ; tout  ce  qui  eft  du  ref- 
fort  de  la  fenfibilité  & de  la  volonté , ce 
qui  produit  des  mouvem^ns  , foit  libres  , 
foit  involontaires;  en  un  mot,  tout  ce 
qui  diftingue  les  animaux  vivans  des  ca- 
davres , augmente  ou  diminue  cette  ten- 
sion , & produit  des  effets,  d’autant  plus 
confidérabîes,  que  les  fibres  font  plus  ou 
moins  mobiles. 

Ces  propofitions  une  fois  accordées  , 
on  peut , je  crois  , pofer  pour  principe 
ce  que  l’obfervation  a appris  à Leven- 
hoek.  Mais , fans  cette  obfervation,  les 
feules  lumières  de  la  raifon  nousfuffifent 
pour  décider  que,  dans  tous  les  animaux 
de  meme  efpèce  , la  nature  a formé  le 
même  nombre  de  fibres  (æ). 

Sans  infifter  fur  les  obfervations  qui 


(a)  Voyez  Mart.  de Jimilibus  animalibus. 
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doivent  nous  porter  à îe  croire  , n’eft-ii 
pas  raifonnable  que  des  êtres  deftinés 
aux  mêmes  ufages  , formés  pour  les  mê- 
mes fondions  , puiftent  les  exécuter  de 
même  ? Si  les  fon&ions  font  les  mêmes  , 
îe  même  nombre  de  fibres  n’y  eft-il  pas 
néceffaire  ? autrement,  tout  ne  feroit-il 
pas  irrégulier  , fans  ordre,  fans  analo- 
gie ? Ne  voit-on  pas  d’ailleurs  que  plus 
les  corps  font  près  de  leur  origine  , plus 
ils  fe  reflfembient  entre  eux  ; & qu’au 
contraire  ils  diffèrent  d’autant  plus,  qu’ils 
s’en  éloignent  davantage  ? 

Déplus,  il  eft  impofïîble  de  conce* 
voir  la  formation  de  nouvelles  fibres  dans 
un  animal  parfait.  Elles  peuvent  gran- 
dir, s’alonger,  groffir  en  toute  dimen- 
fion;  mais  cette  efpèce  de  formation  fuc~ 
ceflive  eft  fi  inconcevable,  qu’il  n’y  a pas 
un  feul  Phyficien  qui  ne  convienne  au- 
jourd’hui de  la  formation  fimultanée  dut 
corps  du  fœtus  , quoique  le  dévelop- 
pement en  fait  fucceffif.  L’attache  des 
fibres,  leur  circonvolution  pour  former 
un  vaifteau , eft , pour  ainfi  dire  , l’ou- 
vrage immédiat  du  Créateur , qui  ne  fe 
répare  jamais  dans  les  grandes  plaies  , & 
qui  par  conféquent  ne  s’acquiert  pas. 

Si  nous  voyons  donc  l’univers  com- 
pofé  de  tant  d’efpèces  d’hommes  diffé- 
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rentes  , dont  les  uns  occupent  un  plus 
grand  volume  , furmontent  les  réfiftan- 
ces  les  plus  fortes  , portent  les  fardeaux 
les  plus  pefans  > dont  les  autres  au  com- 
traire  plient  fous  la  moindre  réfiftance , 
font  incapables  de  furmonter  les  obf- 
tacles  qui  s’oppofent  à leurs  efforts  , tk 
occupent  à peine  la  moitié  de  l’efpace 
que  les  autres  remplifïent  ; les  derniers 
ne  font-ils  pas  formés  d’une  ftru&ure 
"plus  grêle  & plus  délicate  ? Les  autres , 
au  contraire  , ont  les  fibres  plus  grof- 
fes  , qui  occupent  plus  de  volume;  &£ 
ceux-ci  ont  , fuivant  les  lois  les  plus 
/impies  de  la  matière  , les  parties  plus  ad- 
hérentes entre  elles;  ils  font  plus  robus- 
tes , & offrent  plus  de  réfiftance  aux 
caufes  qui  pourroient  les  divifer. 

On  peut  , fuivant  la  différence  de  la 
grc  fieu  r & de  la  force  des  fibres  , ré- 
duire en  claffes  tous  les  hommes  , depuis 
le  terme  de  la  plus  grande  force  , jufqu’à 
celui  de  la  plus  grande  foibleffe,  entre 
lefquels  la  nature  s’eft  renfermée  pour 
refpèce  humaine. 

Telles  font  les  propriétés  mécaniques 
des  fibres.  Si  nom  perfiftons  à les  confi- 
dérer  fimples  & ifolées , il  eft  impoflible, 
d’après  les  recherches  les  plus  exa&es, 
d’en  trouver  d’autrqf  que  la  force , la 
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tenfion , l’élafticité  qu’elles  ont  reçues 
de  la  nature  , comme  beaucoup  d’autres 
corps  : ces  propriétés  fubfiftent  dans  le 
cadavre,  & fuivent  exactement  les  lois 
de  la  tenfion , de  la  force  & de  l’élas- 
ticité mécanique  des  cordes. 

Joignons-y  celles  qui  dépendent  de  leur 
vie  , de  leur  organifation  , on  trouvera 
plus  ou  moins  de  fenfibilité  , plus  ou 
moins  de  mobilité,  d’aptitude  au  mouve- 
ment, & l’on  fentira  déjà  quelles  liaifons 
ces  qualités  fi  brillantes  peuvent  avoir 
avec  les  propriétés  élémentaires. 

Une  des  qualités  les  plus  avantageufes 
à la  force  mécanique  des  fibres  , eft  que, 
plus  elles  font  fortes  , moins  elles  font 
ébranlables  par  les  caufes  extérieures» 
Leur  folidité  même  en  eft  le  principe  ; 
cette  folidité,  cette  réfiftance  doit  être 
moins  fufceptible  de  fenfibilité. 

Le  degré  de  tenfion  qu’une  fibre  plus 
forte  & plus  folide  a reçu  de  la  nature  , 
elle  le  conferve  plus  long  temps.  La  fibre 
grêle  moins  folide,  parcourt  plus  promp- 
tement les  alternatives  de  la  plus  grande 
tenfion  & du  relâchement  le  plus  complet. 

La  tenfion  peut  être  la  même  , mais 
les  effets  en  font  plus  dangereux  & plus 
évidents  fur  la  fibre  grêle  , que  fur  celle 
qui  eft  plus  ferme  & plus  robufte^  Tune 
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réfifte,  l’autre  fe  rompt;  l’une  doit  avoir 
des  vibrations  moins  fortes  & moins  lon- 
gues, l’autre  en  doit  avoir  de  promptes 
& de  précipitées.  Ces  lois  font  exaftes, 
fondées  fur  la  nature  des  cordes.  Elles 
font  nécelTaires  , aufli  font-elles  confir- 
mées par  l’obfervation. 

Les  gens  délicats  qui  ont  des  fibres 
grêles,  fentent  avec  plus  de  vivacité  la 
douleur  qui , par  fon  eflence  , menace 
toujours  de  rupture.  Les  fibres  fe  défu- 
niflfent  & fe  brifent  pîusaifément.  Suppo- 
fons  un  homme  robufte  & un  homme  dé- 
licat attaqués  d’une  maladie  inflamma- 
toire au  même  clçgré,  La  caufe  qui  pro- 
duit  ce  même  degré  chez  l’homme  ro- 
bufte, doit  être  deux  fois  plus  forte,  s’il 
eft  deux  fois  plus  robufte  (<z).  Le  fujet 
foible  éprouvera  plus  de  douleur  , mais 
trouvera  plus  d’efficacité  dans  les  remè- 
des ; & fi  la  maladie  n’eft  pas  portée 
au  point  de  la  rupture,  laréfolution  s’en 
fera  plus  aifément.  Dans  l’homme  robufte 
la  douleur  fera  plus  fourde  , mais  la  ma- 


( a ) R bufiiores  in  morbum  diÿicilius  incidunt* 
Hippocr.  de  Alimento. 

Ejufmodi  naturas  quai  vehemejiter  & celeriter 
delittorum  fuorum  incommoda  fentiunt  j has  ego 
çœteris  imbecilliores  cenfeo * HlPPOCR.  de  prifcâ 
Medicinâ. 
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laclie  plus  longue  8c  plus  dangereufe  ; 
la  nature  a moins  de  jeu  (ez).  Les  gens 
d’une  conftitution  grêle  8c  délicate,  cra- 
chent plus  fouvent  du  fang  que  les  gens 
d’une  trempe  de  fibres  pi.us  robufie  ; 
mais  , fi  ceux-ci  en  crachent,  le  maleft 
bien  plus  confidérable  (c>). 

La  tenfion  , ou  du  moins  la  prompti- 
tude avec  laquelle  elle  augmente, ou  elle 
diminue , eft  donc  auffi  réglée  en  partie 
par  la  grofifeur  de  la  ftrufiure  de  la  fibre; 
par  conféquent  elle  concourt  à former 
la  mobilité  8c  la  fenfibilité  de  la  fibre  or- 
ganifée.  Unewleur  défagréable , un  bruit 
violent , une  figure  hideule  font  tomber 
en  pâmoifon  les  femmes  ou  les  enfans  , 
qui  tous  ont  plus  ou  moins  la  fibre  grêle 
8c  délicate  : les  foldats  8c  les  payfans 
groffiers  s’ébranlent  à peine  par  la  plus 
viv©  image  de  la  mort. 

Cette  grofifeur  des  fibres  s’acquiert 
prefque  entièrement  par  i’ufage  d’un  bon 
régime  , par  le  choix  des  alimens  , par 
la  force  de  l’application  du  fuc  nourri- 

(a)  Robufliores  ubi  in  morburn incidunt , œgriiis 
refiituuniur.  Hippocr.  de  Alimente». 

( b)  In  morbis  minus perïclitanlur  , quorum na- 
tuuz  , & eetati , & habitui  maris  convenerit  mor- 
bus  , quàm  in  quibus  horum  nutti  convenerit.  HiP- 
?ocr.  aph.  34,  fect.  z. 
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cier.  C’eft  ce  choix  & cet  ufage  qui 
donnent  aux  Solides  la  dimenfion  plus  ou 
moins  grande  qui  conftitue  l’homme  plus 
ou  moins  robufte.  Ainfi  il  eft  néceffaire, 
avant  que  d’entrer  dans  les  détails  des 
régimes  particuliers  qui  conviennent  aux 
hommes  , d’examiner  & de  combiner  en- 
semble ces  différences  primordiales  qui 
Se  trouvent  entre  chaque  Sujet. 

Le  degré  de  tenfion,  même  mécani- 
que , peut  être  moins  grand,  ou  de  naif- 
Sance  , ou  par  accident.  Un  homme  qui 
aura  reçu  de  la  nature,  ou  qui  aura  ac- 
quis par  Sa  conduite  plus  de  tenfion  dans 
les  fibres , aura  à craindre  tous  les  incon- 
véniens  qu’elle  produit,  tous  les  maux 
qu’elle  peut  enfanter.  Le  régime  dans 
le  premier  de  ces  cas  , les  remèdes 
dans  le  Second  , doivent  être  retâchans  5 
propres  à empêcher  l’excès  de  la  chaleur 
qui  naîtroit  de  l’adion  augmentée  des 
vaiffeaux. 

Au  refte  , il  faut  remarquer  que  la 
tenfion  que  l’on  tient  de  la  nature  & qui 
eft  née  avec  le  Sujet,  doit  être  regardée 
feulement  comme  une  Source  de  diffé- 
rences qui  fait  varier  les  règles  fur  le 
régime  ; mais  par  elle-même,  ellen’eft 
point  l’origine  des  maladies , elle  eft  na- 
turelle i les  fondions  font , pour  ainjS 
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dire , moulées  fur  ce  modèle  : il  eft  de 
l’eflence  de  la  fanté  particulière  qui 
nous  eft  accordée,  d’en  avoir  ce  degré. 
Quelque  énorme  que  nous  fuppofions 
cette  tenfion , fi  nous  la  tenons  de  la 
nature  , quand  elle  viendra  à diminuer 
fubitement  , & par  des  accidens  impré- 
vus , nos  fondions  feront  dérangées. 

On  doit  dire  la  même  chofe  de  la 
grofleur  & de  la  ténuité,  ou  amincijj'e- 
rnerit  des  fibres  ; une  fibre  délicate  n’eft 
pas  une  fibre  malade  , quand  la  délica- 
tefîe  eft  naturelle.  On  peut  être  plus 
ou  moins  robufte  , & fe  bien  porter 

Les  règles  mêmes  que  nous  avons  à 
prefcrirepourle  régime , doivent  tendre 
à parer  aux  inconvéniens  , mais  jamais 
à nous  écarter  des  propriétés  de  la  fibre; 
nous  devons  toujours  avoir  devant  les 
yeux  , que  ce  qui  eft  naturel  doit  être 
confervé  ; ou  du  moins  , fi  l’on  veut  y 
produire  quelque  changement , on  doit 
toujours  fe  rappeler  que  la  nature  ne 
fouffre  point  ce  qui  peut  la  forcer.  Il 
faut  d’abord  accorder  beaucoup  à l’habi- 
tude , changer  peu,  &c  petit  à petit , & 
avoir  toujours  devant  les  yeux  comme 
préfervatif  l’axiome  de  Galien  : Similia 
JimiUbus  confervantur. 

Il  fften  eft  pas  de  même  des  différen- 
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ces  accidentelles  des  fibres.  S’il  furvient 
à ces  élémens  de  notre  corps  une  ten- 
fion  qui  foit  hors  de  l’ordre  de  la  na- 
ture , elles  font  malades  : c’efl  alors 
qu’elles  implorent  notre  fecours  ; alors 
un  régime  & des  remèdes  même  relâ- 
chans  font  néceffaires.  De  même  , fi 
quelque  caufe  accidentelle  les  a relâ- 
chées , & qu’elles  deviennent  par-là  in- 
capables de  tenfion  , & par  conféquent 
d'aélion  , il  faut  les  maîtrifer  par  des 
alimens  & des  remèdes  corroborans  , 
cordiaux  , toniques.  En  un  mot  , pour 
ne  pas  infifter  davantage  fur  des  diffé- 
rences mécaniques  & toujours  combi- 
nées , il  faut  guérir  les  contraires  par 
les  contraires:  Contraria  contrariis . 

La  grofïeur  des  fibres  n’eft  pas  dans 
le  même  cas  que  la  tenfion;  quoique  la 
tenfion  mécanique  foit  fujette  à peu  de 
variations  , la  grolfeur  acquife  & conf- 
iante l’eft  encore  moins.  Il  eft  cependant 
des  cas  qui  peuvent  produire  de  même 
une  délicateffe  artificielle  dans  les  fibres 
les  plus  grofiières.  Sitôt  qu’elles  mena- 
cent rupture  , elles  font  au  rang  des  plus 
délicates  ; la  différence  eft  alors  dans  la 
caufe.  On  appelle  aufïi  cette  délicateffe 
foiblejje  ; mais  on  doit  l’entendre  dans 
un  fens  fort  différent  de  celle  qui  ac- 
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compagne  le  relâchement.  Toutes  les 
deux  produifent  l’impuiffance  à l’aéfion  ; 
mais  l’une  par  le  défaut  de  tenfion , l’au- 
tre par  le  danger  de  rupture , qui  fup- 
pofe  au  contraire  une  exceffive  tenfion. 
Ces  deux  efpèces  de  foiblefle  fe  fuivent 
fouvent  l’une  l’autre  dans  les  maladies 
inflammatoires  & dans  les  fièvres  ar- 
dentes , où  , la  réfolution  étant  faite,  les 
fibres  qui  ont  été  exceffivement  tendues 
relient  relâchées,  fuivant  les  lois  mêmes 
de  la  matière  , parce  qu’elles  ont  été 
forcées. 

Quoique  la  délicatefle  ne  foit  pas  un 
vice  aéiuel , comme  elle  a des  dangers 
toujours  préfens  , parce  qu’elle  rend 
plus  fenfible  aux  attaques  de  tous  les 
objets  environnans  , il  eft  utile  de  la  di- 
minuer , 8t  de  produire  une  force  réelle. 
Il  ne  nous  eft  pas  donné , fans  bouîe- 
verfer  l’économie  animale,  d’altérer,  ou 
de  diminuer  la  force  ou  l’adhérence  des 
fibres  ; mais  ne  voyons-nous  pas  tous  les 
jours  des  gens  qui  font  nés  délicats  , de- 
venir robuftes  ? 

De  deux  frères  nés  à peu  près  avec 
la  même  délicatefle  , l’un  fe  livre  aux 
travaux  de  la  guerre  , éprouve  les  fati- 
gues qui  en  font  inféparables  , fouffre 
le  chaud , le  froid , les  vents  , les  alter- 
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natives  les  plus  grandes  de  l’atmofphèrej 
de  la  difette  & de  l’abondance  ; l’autre, 
confacré  à des  travaux  paifibies  , ne  fait 
d’excès  que  dans  l’étude.  Ce  dernier 
refte  grêle,  délicat , infirme  : le  premier 
eft  fort  & robufte.  L’un  a augmenté  le 
vice  qu’il  avoit  reçu  en  naiffant , l’autre 
au  contraire  l’a  détruit  (a).  C’eft  ainfi 
qu’Hippocrate  , dans  fon  ouvrage  im- 
mortel de  Aere , Locis  & Aquis , obferve 
que  les  variations  de  l’atmofphère  forti- 
fient le  corps  & l’efprit  ; propolition  que 
nous  aurons  occafion  de  démontrer  par 
la  fuite. 

Il  faut  avouer  que  les  fecours  étran- 
gers à la  nature  , les  médicamens,  n’ont 
aucune  part  à l’opération  par  laquelle  la 
foibleffe  fe  change  en  force.  Un  efto- 
mac  qui  digère  bien,  l’a&ion  du  coeur 
& des  vaiffeaux  qui , fortifiée  par  l’exer- 
cice , applique  fortement  des  humeurs 
nutritives  bien  préparées  par  les  forces 
naturelles  , font  tout  le  myftère,  & ne 
laiffent  de  place  qu’aux  préceptes  falu- 
taires  de  l’hygiène. 

Jufqu’ici  rtout  va  de  plein  pied;  on 
fixe  aifément  les  bornes  des  variations 


(a)  Voyez  Van  Swieten.  in  Boerhaav • 
Apâ.  de  Fibrâ  debili  & laxâ* 


qui 
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qui  peuvent  exifter  entre  plus  ou  moins 
de  tenfion  mécanique  reçue  de  la  nature  y 
augmentée  par  accident , comme  par 
la  pléthore  , la  chaleur  St  les  autres  cau- 
fes  qui  agilfent  fur  un  être  fenlible.  La 
grolfeur  , ou  la  délicatefle  St  la  min- 
ceur de  la  fibre  , ne  s’écartent  pas  non 
plus  des  termes  que  le  Créateur  leur  à 
prefcrits  ; le  mouvement  libre  St  dépen- 
dant de  la  volonté  qui  appartient  à des 
fibres  mufculaires  plus  compofées , que 
non-feulement  les  Anatomiftes  difti li- 
guent par  leurs  propriétés  , mais  qu’ils 
reconnoiflentmême  à leur  afpeâ,  eft  fixé 
dans  des  bornes  prefque  invariables.  II 
n’eft  point  une  des  fources  des  différen- 
ces de  l’humanité  ; à la  vérité  le  jeu  de 
ces  fibres  mufculaires  eft  fouvent  réglé 
par  la  mobilité  de  la  machine  : il  ceffe 
alors  d’être  volontaire,  & ces  fibres  ren- 
trent dans  la  claffe  des  fibres  fenfibles. 

Mais  comment  ranger  fous  des  lois 
exaéfes  St  confiantes  toutes  les  bizarre- 
ries St  tous  les  changemens  auxquels  eft: 
fujette  la  partie  folide  dans  les  hommes  ? 
Ces  variations  dépendent  uniquement 
de  la  fenfibilité  St  de  la  mobilité  des  fi- 
bres. Elles  font  toujours  en  garde  contre 
les  objets  extérieurs , toujours  aufli  dif- 
férentes d’elles- mêmes  , que  le  font 
Totnt  II,  B 


2 6 de  l’Usage 
entre  eux  les  corps  qui  nous  affedent , 
que  les  pallions  qui  nous  tranfportent 
quelquefois  fubitement  d’un  état  dans 
l’état  oppofé  , mais  qui  toujours  nous 
écartent  de  cette  mefure  de  fentiment 
fi  néceflaire  pour  notre  bonheur , 5 c 
pour  la  tranquillité  de  notre  machine. 
C’en  à cette  fenlibilité,  dont  l’effet  eft 
une  tenfion  déréglée  , que  le  rapportent 
tous  les  mouvemens  nerveux.  Le  fpafme, 
la  convulfion  évidente  , le  mouvement 
tonique,  la  contraction  des  membranes, 
ne  diffèrent  entre  eux  que  par  le  degré  , 
& par  la  nature  de  la  partie  affedée.  Une 
frayeur  modérée  ne  produit  qu’un  refîer- 
rement  dans  les  vaiffeaux  , dont  la  fuite 
eft  la  pâleur;  un  peu  plus  grande  , elle 
caufe  un  tremblement  : enfin  , li  elle  eft 
énorme, elle  trouble  toutes  les  fondions, 
& fupprime  même  la  vie  par  le  reflerre- 
ment  général. 

Avant  que  de  tracer  , autant  qu’il  eft 
en  nous , des  lois  à ces  propriétés , dont 
le  premier  afped  ne  préfente  que  de  l’ir- 
régularité , il  eft  bon  d’avertir  que  les 
effets  de  la  tenfion  organique  n’appar- 
tiennent pas  à toutes  les  fibres  en  géné- 
ral. Les  expériences  publiées  par  plu- 
fieurs  auteurs  illuftres,  fur  l’irritabilité 
& fur  la  mobilité  des  fibres  , femblent 


DES  A L I M E N S.  %J 
en  exclure  plufieurs  parties;  mais  fans  en- 
trer dans  des  détails  inutiles,  fi  l’on  con- 
fidère  le  grand  nombre  de  celles  qui  y 
font  fujettes , le  grand  rôle  que  joue  dans 
l’économie  animale  ce  mouvement  de 
contraftion  & de  relâchement,  on  peut 
dire  que  cette  tenfion  , & la  propriétés 
qu’ont  les  fibres  de  fe  contraéler , font 
des  propriétés  générales  , du  moins 
quand  on  jette  fur  l’homme  un  coup 
d’œil  général. 

En  effet  , fans  parler  des  fpafmes  évi- 
dens  , & des  contrarions  particulières, 
fur  lefquelles  on  peutconfulter  l’ouvrage 
du  neveu  du  grand  Boerhaave  ( a')  , ne 
voit -on  pas  des  effets  évidens  de  cette 
tenfion  dans  la  colère  , dans  la  fureur"  ? 
N’eft-ce  pas  elle  qui  enflamme  notre 
vifage , nos  yeux  , qui  nous  donne  des 
forces  que  nous  ne  connoiflions  pas  } 
N’eft-ce  pas  par  elle  que  le  vifage  eft  le 
tableau  de  ce  qui  fe  pafîe  dans  l’ame  , 
qui  fait  toute  la  différence  qui  eft  entre 
un  homme  éveillé  & un  homme  endor- 
mi , un  homme  appliqué  & un  homme 
oifif?  Un  chagrin  fubit  a fouvent  procuré 
une  jauniffe  fubite  : n’eft-ce  pas  parle 


(a)  Abr.  Kaw.  impetum  faciens  Hippocrati 
di  ft  um , &c. 
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refierrement  des  conduits  du  foie  ? Mais, 
û on  veut  voir  cette  tenfion  plus  évidem- 
ment encore,  n’efl-elle  pas  marquée,  & 
d’une  façon  à ne  s’y  pas  méprendre  , 
dans  la  fièvre  , dans  les  inflammations , 
dans  les  tranfpirations  fupprimées , dans 
les  affeétions  hyftériques  ? Ce  feroit 
nous  écarter  trop  loin  , que  de  rapporter 
les  preuves  palpables  d-e  Ton  univerfa- 
lité  ; le  plus  fimple  examen  que  l’on 
puifle  faire  de  foi-même,  la  démontre 
invinciblement. 

Son  exiftence  générale  une  fois  éta- 
blie, il  s’agit  de  tracer  les  lois  qu’elle 
fuit , & les  effets  qui  en  réfultent.  Cet 
examen  feul  juftifiera  l’efpèce  d’épifode 
que  nous  femblons  faire  à la  matière 
que  nous  nous  propofons  de  traiter.  On 
Verra  qu’elle  eft  la  fource  des  différen- 
ces entre  les  tempéramens  ; que  fon 
excès  devient  quelquefois  état  habi- 
tuel fans  maladie  ; & qu’enfin  , lorfqu’il 
s’agit  de  connoître  l’homme  , il  faut 
connoître  les  lois  encore  peu  dévelop- 
pées de  la  fenfibilité  ÔC  des  effets  qui 
en  réfultent. 

Une  tenfion  tonique  immodérée  , eft 
générale,  ou  particulière  , confiante  , ou 
fubite  , & tout-à-fait  infolite  au  corps  ; 
ou  elle  y reparoît  fouvent , & dépend 
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de  caufes  habituelles.  Les  effets  que  pro- 
duit un  changement  , quel  qu’il  foit , 
font  d’autant  plus  grands  , qu’il  dérange 
davantage  de  fon  état  aéluel  le  corps  qu’il 
attaque.  Ainfi  les  lois  de  la  fenfibilité 
doivent  fe  faire  obferver  avec  plus  d’é- 
vidence dans  la  tenfion  fubite  &£  infolite: 
c’efl  donc  par  elle  qu’il  faut  commencer 
nos  remarques. 

Une  tenfion  fubite  , pouffée  à un  de- 
gré violent , menace  toujours  de  rupture, 
fufpend  tous  les  mouvemens , produit  un 
rétréciffement  dans  les  canaux  qu’elle 
affeéie,  &:  enfin  fupprimeroit  la  vie  elle- 
même,  fi  la  force  avec  laquelle  la  fibre 
réfifte  étoit  inférieure  à celle  avec  la- 
quelle elle  eff  retirée. 

Mais  la  première  des  lois  dans  les 
cordes  animales,  eft  que  la  tenfion  dimi- 
minue  de  plus  en  plus , fi  la  caufe  qui 
la  produit  n’augmente  pas  , mais  refie 
dans  le  même  état. 

Si  nous  fuppofons  que  l’effet  de  la 
caufe  foit  moindre  , la  tenfion  diminue 
en  plus  grande  proportion.  Si  les  chofes 
fe  rétabiiffent  dans  l’état  naturel  , on 
voit  par  cette  théorie  , qu’il  doit  y fuc- 
céder  un  relâchement. 

Ces  lois  font  univerfelles  *,  elles  ap- 
partiennent à toutes  les  cordes  tendues , 

B iij 


30  de  l’Usage 

comme  aux  fibres  du  corps  humain. 
L'obfervation  démontre  évidemment  ces 
faits , pour  peu  que  l’on  y fafle  atten- 
tion. Qu’un  homme  foit  -attaqué  d’une 
pleuréfie  , même  mortelle  par  fa  vio- 
lence , la  douleur  n’elt  jamais  fi  forte 
que  dans  le  commencement.  Les  gout- 
teux favent  bien  que  les  premières  dou- 
leurs de  la  goutte,  parvenue  à fon  pé- 
riode , font  les  plus  vives.  Qu’un  homme 
robufte  ait  une  douleur  vive , ou  une  fiè- 
vre violente  ; fi  cette  fièvre  cefle  , 
même  fans  aucun  remède  relâchant,  le 
corps  relie  foible  , fatigué  , incapable 
d’aélion , ce  qui  ne  peut  dépendre  que 
du  relâchement  procuré  par  la  tenfion 
quia  précédé  : elle  l’a  fait , -en  écartant 
& en  aflfoibliflfant  l’adhérence  des  parties. 

Le  principe  que  nous  allons  établir  , 
quoique  particulier  aux  fibres  du  corps 
humain,  & n’appartenant  qu’à  elles,  n’en 
ell  pas  moins  conforme  à l’obfervation. 

Toutes  les  fois  qu’une  fibre  ell  habi- 
tuée à être  tendue  , c’elt-à-dire  , toutes 
les  fois  que  les  caufes  de  la  tenfion 
exceffive  reparoilTent  fréquemment  &C 
l’exercent  très  - fouvent , alors  , ou  les 
caufes  de  tenfion  font  les  mêmes,  telles, 
par  exemple  , qu’un  froid  vif  dont  la 
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fenfation  fe  répète  habituellement  ; ou 
elles  font  différentes  , telles  que  des 
pallions  oppofées.  Dans  le  premier  cas , 
où  la  caufe  eft  la  même  , les  fibres  pren- 
nent l’habitude  de  fe  tendre  fur  le  même 
ton  , & fe  tendent  plus  aifément  par  cette 
caufe  , que  celles  qui  y font  moins  ha- 
bituées. Les  hommes  font  conftruits  de 
façon  que  non- feulement  ils  exercent 
mieux  les  aétions  qui  leur  font  familiè- 
res , mais  même  ils  reçoivent  plus  aifé- 
ment les  impreffions  qui  leur  font  ordi- 
naires. De-là  les  Médecins  ont  obfervé 
que  ceux  qui  ont  été  une  fois  attaqués 
de  pleurélie , y font  plus  Sujets  que  d’au- 
tres. De-là  cette  habitude  convullive 
fur  un  même  objet , que  l’on  retrouve 
tous  lés  jours  chez  les  gens  frêles  & dé- 
licats. De* là  prefque  toutes  les  maladies 
dans  lesquelles  l’imagination  tient  la 
place  de  la  réalité.  C’eft  de  la  même  _ 
Source  que  dépendent  les  craintes  im- 
modérées de  la  foudre  & des  éclairs  qui 
naiffent  dans  les  hommes  , parce  qu’ils 
auront  vu  tomber  mort  quelqu’un  pour 
en  avoir  été  frappé. 

Un  homme  d’un  efprit  ferme  & conf- 
tant  , mais  d’un  corps  extraordinaire- 
ment mobile  , reçut,  il  y a quelques  an- 
nées, une  commotion  éleéfrique;  l’ef- 
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fet  en  fut  violent , il  alla  jufqu  a la  con- 
vulfion.  On  ne  peut  exprimer  l’état  vio- 
lent dans  lequel  il  eft , toutes  les  fois 
que  le  tonnerre  gronde.  Le  tournoie- 
ment d’une  meule  de  moulin  , une 
chute  d’eau  , un  infeête  qui  bourdonne  , 
& qui  , en  voltigeant , produit  un  mou- 
vement uniforme  qui  fatigue  les  yeux, 
fait  retomber  dans  fes  accès  tout  homme 
fujet  au  vertige.  Les  effets  étonnans  de 
l’harmonie  dans  les  gens  dont  l’oreille 
eft  délicate  , fe  rapportent  à cette  même 
caufe.  J’ai  vu  un  mourant  fe  ranimer  , 
oublier  fes  maux  , en  entendant  une  mu- 
fique  qui  lui  plaifoit  : il  fe  leva  , fit  les 
honneurs  d’un  concert.  Mais  ce  plalfir  & 
ce  bien-être  cessèrent  avec  l’enchante- 
ment de  fes  fibres  fenfibles  à la  mufique  : il 
n’en  fut  que  dans  un  abattement  plus  con- 
fidérable,  quand  le  charme  eut  difparu* 
Mais  fi  les  caufes  qui  produifent  cette 
tenfion  ne  font  pas  uniformes  , qu’elles 
foient  au  contraire  toutes  différentes , ou 
même  oppofées  , mais  toujours  fubites  , 
toujours  violentes  , & qu’elles  foient 
fréquemment  répétées  , alors  les  fibres 
qui  ont  l’habitude  de  fe  tendre  fur  tous 
les  tons  , font  à la  vérité  relâchées  dans 
les  intervalles  de  leurs  affeêlions;  mais, 
ayant  l’habitude  de  prendre  une  tenfion 


DES  ÂLIMENS,  ]] 

défordonnée  , elles  le  font  aifément  par 
quelque  caufe  que  ce  foit.  Tel  eft  le  cas 
de  tous  les  gens  qui  ont  les  paffions  vio- 
lentes , qui  ne  connoiffent  de  plaifir  que 
quand  il  eft  immodéré  , fur  lesquels  tout 
fait  une  impreffion  qui  feroit  incroyable, 
fi  on  ne  le  voyoit  tous  les  jours.  Vous 
voyez  cette  efpèce  de  gens  toujours 
malheureux  , parcourir  en  un  inftant  les 
degrés  de  la  joie  la  plus  déréglée  & la 
plus  folle  , pour  tomber  dans  des  cha- 
grins auffi  défordonnés  ; obferver  des 
diètes  auffi  peu  raifonnables  , que  leur 
gourmandife  eft  déplacée.  De-îà  cet  état 
dans  lequel  onpaftepar  toutes  les  fitua- 
tions  poffibîes  du  corps  , à l’exception 
de  la  naturelle , dans  laquelle  on  éprouve 
les  maux  les  plus  oppofés  au  même  mo- 
ment ; en  un  mot , où  le  corps  étant 
continuellement  en  contradiction  avec 
lui-même  , on  n’ignore  que  l’état  na- 
turel & la  fanté. 

La  propriété  particulière  de  cette  ex- 
ceffive  fenfibilité  , eft  de  fe  réveiller  à 
la  moindre  caufe,  & de  produire  des  ef- 
fets qu’une  impreffion  beaucoup  plus 
grave  ne  feroit  pas  naître  fans  elle.  La 
machine  eft,  pour  ainfi  dire  , en  uniffon 
avec  toutes  les  caufes  capables  d’affeCVer 
le  corps.  Voit-on  quelqu’un  vomir?  il 
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s’excite  des  naufées  ; les  femmes  hys- 
tériques font  obligées  de  fuir  à ce  fpec- 
tacle. 

J’ai  vu  une  femme  hyftérique  fe  don- 
ner un  coup  très-léger  fur  le  tibia  ; toute 
la  machine  entra  aufïitôt  en  convulfion: 
la  même  chofe  lui  arrive  , fi  on  lui  ferre 
trop  fortement  les  doigts  , fi  l’on  fait  un 
' cri  devant  elle. 

Comment  expliquer  les  effets  Singu- 
liers de  la  muficjue  fur  les  gens  piqués 
de  la  tarentule  ? Leurs  fibres  font  dans 
un  état  de  tenfion  que  la  mufique  di- 
rige, Ce  qui  n’eft  qu’une  impreflion 
agréable  pour  d’autres  , eft  pour  eux  une 
commotion  violente  de  plaifir.  C’eft 
pour  les  gens  fenfibles  qu’a  été  jadis 
employé  l’art  de  charmer  les  douleurs 
par  la  mufique  ; & de-là  l’origine  des 
termes  incantare  , incantatio  (a). 

Si  le  corps  fe  trouve , à des  heures 
marquées  , dans  les  mêmes  états  &dans 
le  même  degré  de  tenfion  , ce  qui  fe 
trouve  affez  naturellement  tous  les  jours, 
dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  , cet 
état  renouvelé  fait  reparoître  les  mêmes 
fymptômes  aux  mêmes  heures.  De-là 


(a)  Voyez  Mead,  de  Tarantulâ  a mecha- 
nical  account  of  poifons  Treatife  y. 
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l’on  explique  le  retour  périodique  des  ' 
toux,  des  étouffemens , des  affoupiffe- 
mens  hyftériques,  qui  reparoiffent  préci- 
fément  tous  les  jours  aux  mêmes  heures. 

Le  favant  dofteur  Mead  nous  a laifle 
beaucoup  d’exemples  de  maladies  qui 
fuivoient  le  cours  de  la  lune  , quel- 
que légère  que  Toit  l’impreflion  de  cet 
aftre  fur  nous.  On  peut  remarquer  que 
tous  ces  exemples  ne  font  que  des  ma- 
ladies de  nerfs  trop  fenfibles. 

Baillou  (<z)  nous  a tranfmis  l’hiftoire 
d’une  femme  hyftérique  , qui  fe  trouva 
dans  un  état  très -violent  pendant  une 
éclipfe  de  foleil. 

îl  s’enfuit  de  ces  principes  un  corol- 
laire néceffaire  ; c’eft  que  les  gens  qui 
ont  éprouvé  de  grandes  tenfions  dans 
les  fibres  qui  ont  efluyé  les  plus  grands 
mouvemens , font  fujets  à de  très  grands 
relâchemens,  &t  à des  efpèces  d’atonies 
générales  , lorfque  les  caufes  qui  les  te- 
noient  en  aétion  Si  dans  la  tenfion  font 
ceffées  ; c’eft  en  quoi  conlifte  l’effet  fu- 
bit  & violent  de  la  ceflation  d’une  gran- 
de paflion.  Le  paftage  du  plus  grand 
chagrin  procure  par  lui-même  la  plus 
gr  ande  joie  ; il  fe  fait  rarement  fans  fyn- 
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cope.  Quelquefois  il  mène  à la  mort , fi 
Ton  en  croit  les  hiftoriens.  La  raifon  au 
refte  ne  contredit  point  leur  témoignage 
en  cette  partie. 

Frédéric  Hoffmann  prétend  avec  rat- 
ion , qu’il  n’y  a point  de  fpafme  fans  ato- 
nie. Cette  efpèce  d’atonie  , qui  ne  laiffe 
prendre  fa  place  qu’à  une  tendon  excef- 
five  , devient  fouvent  un  état  habituel. 
On  eft  fans  force , fans  vigueur  pour  les 
nnpreffions  les  plus  ordinaires  * on  ne 
la  conferve  que  dans  les  aétions  aux- 
quelles on  s’eft  apprivoifé  , & encore 
ne  peut-on  les  exercer  que  par  momens, 
mais  avecpaffion  , avec  fureur.  Tel  eft 
le  cas  d’une  efpèce  de  mélancoliques* 
ordinaire  dans  nos  pays  ; fi  vous  exa- 
minez les  fources  de  leurs  maux,  vous 
verrez  des  gens  à excès,  qui  ont  tout-à- 
fait  & tout-à-coup  changé  leurs  façons 
de  vivre  , fans  gradation  , fans  précau- 
tions, fans  d’autre  confeilque  celui  d’une 
imagination  féconde  en  chimères.  Leur 
relâchement  eft  d’autant  plus  terrible  & 
plus  opiniâtre  , que  leurs  fibres  auront 
été  long-temps  & fortement  tendues  fur 
le  même  objet. 

Mais , fî  tous  ces  effets  fuivent  & dé- 
pendent naturellement  de  la  tenfion  fu- 
bite,  que  devons  - nous  penfer  de  ceux 
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d’une  tenfion  confiante  , établie  par  une 
caufe  étrangère  dans  les  fibres  ? 

Si  cette  tenfion  , ou  , pour  nous  fer- 
vir  du  terme  généralement  adopté  par 
les  Médecins  , l’éretifme  s’étend  à la 
totalité  des  fibres  irritables  du  corps  hu- 
main , le  rétrécififement  des  canaux  , le 
reflferrement  des  fibres  fenfibles  en  eft  le 
premier  effet  ; & , fi  la  tenfion  des  fi- 
bres augmentoit  , fans  que  la  force  ac- 
tive du  cœur  augmentât  fon  aftion  , on 
ne  peut  pas  douter  un  moment  que  ce 
dérangement  prodigieux  ne  causât  une 
mort  inévitable. 

On  a plufieurs  exemples  de  chagrins 
violens  qui  ont  produit  tout-à-coup  chez 
les  hommes  un  faififlement  & une  cata- 
lepfie.  A la  vérité  , fuivant  les  lois  que 
nous  avons  établies  , la  tenfion,  d’abord 
vive  , diminue  petit  à petit  ; & dans  ces 
maladies  de  faififlement , les  fymptômes 
ne  font  jamais  plus  effrayans  que  le  pre- 
mier jour.  Mais  les  fibres  étant  une  fois 
montées  ftïr  ce  ton  , la  moindre  erreur 
dans  le  régime , le  moindre  faififlement 
nouveau  , produifent  une  rechute  qui 
mène  à la  mort.  L’hiftoire  eft  pleine  de 
morts  occafionnées  par  le  faififlement  ; 
on  peut  y rapporter  en  partie  celles  qui 
font  produites  par  le  froid. 
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Dans  ces  érétifmes  généraux,  le  plus 
communément , fur-tout  quand  la  caufe 
eft  intérieure  6c  générale  , le  cœur  aug- 
mente fa  force  6c  fes  efforts  , la  fièvre 
paroît , 6c  l’érétifme  même  concourt  à 
procurer  l’augmentation  des  fonctions. 
Cependant  ce  n’eft  pas,  le  plus  fou  vent, 
fans  que  le  faififfement  ait  eu  fes  pre- 
miers droits  marqués  par  le  froid  , la 
pâleur,  l’inaéfion.  Les  auteurs  nous  aver- 
tiflent  que  dès  qu’une  fois  la  chaleur  a 
paru  dans  les  fièvres  intermittentes, le  dan- 
ger eft  paffé.  La  fièvre  quarte  n’eft  terrible 
pour  les  vieillards  , que  dans  fon  friffon. 

L’érétifme  conftant  des  fibres  fuit  les 
lois  que  nous  avons  tracées  pour  les 
tenfions  fubites.  Ainfi  il  excite  une  ef- 
pèce  d’habitude  à ce  mal.  C’eft  ce  qui 
fait  que  des  fièvres  qui  n’ont  par  elles- 
mêmes  aucun  mauvais  caractère  , s’af- 
foupiffent  , fe  renouvellent , difparoif- 
fent  , renaiflent  dans  un  même  fujet , 
jufqu’à  ce  que  le  période  de  la  vie , qui 
les  avoit  produites,  étant  fini  ,1a nature 
même  ait  changé  le  caraélère  , la  dif- 
pofition  6c  l’habitude  des  fibres. 

Cet  érétifme  a auffi  fes  lois  propres  6c 
particulières  : ainfi  on  remarque  qu’occu- 
pant les  forces  aftives  du  corps , il  leur 
donne  un  ton  qui  l’emporte  fur  toutes  les 
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tenfions  fubites  que  les  caufes  extérieures 
ou  intérieures  pourroient  produire.  Les 
anciens  ont  remarqué  que  la  fièvre  ré- 
gulière étoit  l’ennemie  la  plus  oppofée 
des  convulfions , & les  détruifoit  parfai- 
tement. On  ne  peut  pas  dire  qu’elle  le 
fafle  en  altérant  les  humeurs  ; car  beau- 
coup de  convulfions  ne  peuvent  pas  fe 
rapporter  à cette  caufe.  Telles  font  celles 
qui  paroififent  dans  des  maladies  nerveu- 
fes  , & dans  les  fujets  qui,  s’ils  tombent 
en  convulfion  , ne  le  font  que  par  des 
pallions  violentes , où  la  fièvre  détruit 
de  même  la  convulfion.  Il  n’eft  pas  dif- 
ficile d’en  trouver  la  vraie  théorie. 
Toutes  les  fibres  font  tendues  , & le 
font  à l’unifîbn  par  une  caufe  qui  agit 
également.  Une  imprelîion  étrangère  ne 
peut  pas  réveiller  une  habitude  & une 
difpofition  qu’elles  n’ont  plus.  Si,  malgré 
la  fièvre  régulière , la  convulfion  repa- 
roifloit , on  voit  par  ce  peu  de  principes, 
que  la  caufe  qui  l’enfanteroit  , devroit 
être  extrêmement  forte  , ou  la  nature 
très-foible  ; & , dans  l’un  & l’autre  cas, 
les  malades  peuvent  être  mis  au  rang  des 
malades  défefpérés  ; ainfi  l’avoit  prédit 
Hippocrate. 

Une  tenfion  confiante  ôt  particulière 
fuit  les  mêmes  lois.  Ou  la  fonction  di- 
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minue  , ou  il  y a fièvre  particulière  dans 
la  partie  , ce  qu’on  appelle  inflamma- 
tion. Les  parties  voifines  foutiennent 
une  portion  du  fardeau  , en  raifon  de 
leurs  liaifons  avec  la  partie  affeftée  , 
de  leurs  ufages  , & de  leur  fenflbilité. 

Quand  une  partie  entre  en  contrac- 
tion , fl  cette  contraftion  eft  vive  &c 
infolite , plus  la  partie  affe&ée  efl:  fenfi- 
ble  , plus  la  caule  qui  l’affeéfe  efl  vive  , 
plus  enfin  tout  le  corps  efl:  fujet  à s’é- 
branler , plus  aufli  l’impreflion  particu- 
lière produit  d’eftèts  fur  toute  la  ma- 
chine. En  général  , les  affe&ions  con- 
centrées fur  un  vifcère  particulier,  mais 
fenfible  , affe&ent  plus  la  machine  que 
les  impreffions  univerfelles.  Il  efl:  aifé 
d’en  fentir  la  raifon.  Une  impreflion  par- 
tagée fur  beaucoup  de  fibres  différentes  , 
divife  leurs  efforts , & a moins  d’effet  ; 
la  tenfion  efl:  bien  plus  exceflive , quand 
elle  n’appartient  qu’à  une  petite  partie, 
Sanâorius  a obfervé  , & l’expérience 
journalière  le  confirme  , que  le  froid 
vif  & cuifant , reçu  fur  une  feule  partie, 
a une  aétion  plus  vive  fur  tout  le  corps  , 
pour  fupprimer  la  tranfpiration , que  la 
même  impreflion  reçue  fur  la  totalité  de 
la  machine.  Ne  voit-on  pas  des  gens  qui, 
fe  livrant  auplaifir  de  boire  froid,  après 


DES  A L I M E N S,  41 
des  exercices  violens  , périffent  fur  le 
champ  gangrenés  dans  quelque  partie  de 
la  poitrine,  comme  s’ils eufïent  été  frap- 
pés du  tonnerre?  N’en  voit-on  pas  d’au- 
tres qui  , croyant  fe  rafraîchir  en  buvant 
bien  frais  , tombent  dans  une  fueur  par 
gouttes,  occafionnée  par  le  rétréciffe- 
ment  fubit  de  tous  les  vaiffeaux  ? 

Au  refte  , il  faut  remarquer  , en  finif- 
fant  ce  que  nous  avions  à dire  fur  les 
fibres  , que  ces  efpèces  de  tenfion  font 
capables  de  révulfion  d’une  partie  à l’au- 
tre. De-là  , fouvent  le  bon  effet  des  vé- 
ficatoires  dans  le  commencement  de 
ces  maux  violens.  C’eft  dans  ce  fens, 
fans  doute  , qu’on  doit  entendre  cet 
aphorifme  d’Hippocrate  : De  deux  dou- 
leurs , la  moindre  ejl  effacée  par  la  plus 
grande . 

Dans  tous  ces  changemens  violens  , 
fubits , infolites  , conftans  , généraux  , 
particuliers  , combien  ne  s’écarte-t-on 
pas  de  la  fanté  ? Il  eft  donc  du  reffort 
de  notre  art  d’apporter  tous  fes  foins  à 
prévenir  les  maux  qui  pullulent  fans 
ceffe  de  ces  mouvemens  impétueux 
d’une  nature  déréglée.  On  s’aguerriroit 
à tout  , fi  l’on  fiuivoit  exactement  les 
préceptes  de  la  raifon. 

En  effet  5 comme  l’homme  peut  trop 
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acquérir  la  conftance  dans  le  mal  , il 
peut  auffi  gagner  de  la  force  & de  la 
conftance  dans  le  bien  , & par  confé- 
quent  confirmer  & corroborer  fa  fanté. 

Pour  fentir  l’évidence  de  cette  propofi- 
tion  ,il  fuffit  de  fe  rappeler  que  latenfion, 
augmentée  par  degrés,  n’a  aucune  efpèce 
d’effets  violens.  L’amertume  la  plus  af- 
freufe  donne  une  horreur  fi  violente  pour 
les  amers,  qu’étant  queftiond’en  repren- 
dre , nos  fibres  fe  tendent , fe  crifpent, 
notre  eftomac  entre  en  convulfion.  Si 
par  de  légers  amers  nous  nous  y accou- 
tumons , bientôt  l’amer  le  plus  violent 
ne  nous  frappera  plus , du  moins  avec 
tant  de  répugnance.  Les  froids  modérés 
augmentant  par  degrés , nous  mettent  en 
état  de  fupporter  les  froids  les  plus 
âpres  de  l’hiver.  Il  feroit  impoflible  aux 
fibres  animales  de  fupporter  des  vicifli- 
tudes  plus  violentes  , comme  M.  Boer- 
haave  l’a  remarqué  dans  fon  excellent 
Traité  du  Feu.  Les  voyageurs  qui  dans 
les  montagnes  éprouvent  ces  variations 
fubites  , ont  allez  remarqué  de  combien 
de  maux  elles  étoient  fuivies. 

La  conftance  & l’uniformité  des  af- 
fe&ions,  qui  jamais  ne  s’élèvent  à au- 
cun excès , procurent  à nos  fibres  une 
efpèce  de  tendance  à l’inaftion  , qui 
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tient  toujours  du  relâchement.  Tel  eft  , 
par  exemple  , le  fouffle  d’un  vent  (a) 
frais  & tempéré  , la  monotonie  d’une 
leéture  , un  bruit  uniforme  comme  le 
murmure  des  eaux  , une  mufique  douce 
éloignée  ; le  relâchement  que  pro- 
duit cette  uniformité  de  fenfations  dou- 
ces eft  fi  marqué  , qu’il  procure  ordi- 
nairement le  fommeil;  & l’habitude  de 
ces  fenfations  fait  de  nous  des  êtres  lan- 
guiftans , incapables  de  grandes  ch'ofes 
& de  grandes  applications  (â)  ; mais 
la  nutrition  fous  leur  molleffe  fe  fait 
mieux  , les  corps  fe  développent  davan- 
tage 7 la  vie  eft  moins  troublée  > i’efprit 
eft  mains  exercé. 

La  tenfion  doit  être  modérée  , & 
augmenter  par  des  degrés  fucceffifs*  pour 
être  falutaire.  Tout  ce  qui  eft  fubite- 
ment  exceflif  s’écarte  du  but  ? & nous 

(a)  Frigus  opacum.  Virgil.  Eclog.  I. 

(b  ) Qiicz  regio  A fiez  in  medio  calidï  & frigidi 
fita  eft  , ea  certe feracijjima  eft  neque  calore  exu~ 
ritur  3 neque  fiigore  violatur  ; homines  & forma 
præftantiores  funt , nec  figura , aut  corporum  pro - 
ceritate  admodum  difjimiles  ; virilis  autem  ani- 
' mus  , ærumnarum  atque  laborum  conftantia  in 
hifee  naturis  innafei  nequit.üiVY.  de  aere , locis 
& aquis . Il  faut  lire  & réfléchir  fur  ce  beau 
Traité  , pour  bien  fentir  toute  l’importance  des 
influences  du  climat. 
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rend  plus  fenfibles  , plus  fufceptibles  des 
impreffions  extérieures. 

Voilà  donc  à quoi  fe  réduifent  les 
propofitions  que  nous  établirions  fur  la 
tenfion  des  fibres.  En  général , tout  ce 
qui  eft  porté  fubitement  à l’excès  le  plus 
violent , fatigue  & détruit  petit  à petit 
la  texture  des  fibres.  Tout  ce  qui  eft 
modéré , leur  donne  de  la  force  & de 
Faéfivité.  L’uniformité  des  fenfations  les 
rend  incapables  d’aucune  efpèce  de 
changement,  fans  qu’on  y foit  extrême- 
ment fenfible. 

Nous  rejetons  donc  , pour  produire 
dans  les  fibres  l’état  falutaire  , autant 
l’uniformité  des  fenfations  , que  l0ur 
excès.  Ces  deux  états  produifent  des  ef- 
fets oppofés.  Il  eft  cependant  un  point 
où  ils  fe  réunifient , & ce  point  eft  aifé 
à fentir.  L’habitude  de  l’excès  de  tenfion 
monte  les  fibres  fur  le  ton  de  la  tenfion. 
L’uniformité  rend  la  moindre  tenfion  in- 
folite  èc  violente.  Les  femmes  les  plus 
oifives  de  corps  & d’efprit,  tombent  fou- 
vent  en  convuifion  à la  moindre  caufe 
extérieure,  parce  que,  quoique  faible* 
fan  impreflion  eft  trop  forte  pour  elles. 
Les  convalefcens  , dont  les  fibres  font 
dans  un  état  d’atonie  bien  marqué  , à la 
moindre  paflion  , au  moindre  mouve- 
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ment  extraordinaire,  treïïailliiïent juf- 
qu’à  la  convulfion  : ce  n’eft  pas  que  la 
tenfion  produife  aucun  danger  de  rup- 
ture dans  les  fibres  ; mais , quelque  foible 
qu’elle  foit  , elle  eft  trop  forte  pour  des 
fibres  déshabituées  du  fentiment,  & dont 
l’état  naturel  eft  d’être  relâchées. 

C’eft  donc  par  les  variations  modé- 
rées des  fenfations,  quepeut  s’augmenter 
& s’accroître  la  force  du  corps  & du 
fyftême  des  fibres  , comme  c’eft  par  les 
exercices  continués  de  l’efprit , qu’on  en 
augmente  la  portée  &:  l’étendue  (æ). 
Ce  font  ces  variations  qui  , mettant  fans 
cefle  en  jeu  l’a&ion  tonique  , tantôt  ex- 
citent les  parties , tantôt  les  refterrent; 
dans  le  premier  moment,  y appliquent 
le  fuc  nutritif;  dans  le  fécond  , l’y  for- 
tifient & l’y  condenfent  (£  ).  Il  ne  faut 

(a)  Celse  , lib.  I , cap.  r.  S anus  homo  & qui 
bene  valet , nullis  obligare  fe  le  gibus  débet*  Hune 
oportet  varium  habere  vitee  genus  , &c.  Si  qui - 
dent  ignavia  corpus  hebetat  , labor  firmat, 

(b)  Quod  autem  ad  animi  mollitiem  & igna- 
viam  attinet , cur  Aftalici  Europœis  minus  belli - 
cofi  exijlant  , & moribus  Jînt  lenioribus  3 anni  tem- 
ptflates  in  causa  funt>  que:  non  magnas , tum  ad  ca- 
lorem , tum  ad  frigus  permutationes  faciunt  ; verym 
Jîmiles  permanent , unde  neque  mens  percellitur  , 
neque  corpus  vehementer  à fuo  ftatu  dimovetur r 

Hippocr,  ioc.  cit« 
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pas  que  la  tenfion  fubfifte  long-temps  , 
mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  l’inac- 
tion laiffe  croupir  les  fucs. 

Les  hommes  qui  veulent  avoir  des  ani- 
maux robuftes,  les  y accoutument  par  des 
exercices  gradués.  La  Providence  a im- 
pofé  cette  même  loi  dans  les  périodes 
par  lefquels  elle  fait  paffer  les  corps  ani- 
maux. L’enfance  commence  à s’exercer , 
mais  légèrement,  mais  conformément  à 
fes  forces.  L’enfant  fe  roule,  s’agite,  n’a- 
vance pas.  La  jeuneffe  bien  dirigée  n’ou- 
tre point  fes  forces,  ceffe  toujours  l’exer- 
cice au  commencement  de  la  fatigue. 

Ceux  qui  font  avant  le  temps  desexer- 
cices qui  ne  font  pas  faits  pour  leur  âge, 
vieillinent  Sc  tombent  dans  l’atonie , 
avant  le  temps  où  la  révolution  des 
chofes  la  rend  néceffaire.  Les  foldats,  qui 
fe  fatiguent  beaucoup  plus  que  leurs  of- 
ficiers , font  hors  d’état  de  fervir  autant 
que  ceux-ci , qui , foulagés  dans  leurs 
travaux  par  l’opulence , confervent  très- 
long-temps  une  vieillefle  aftive  & exer- 
cée , utile  à l’état , & agréable  à eux- 
mêmes. 

On  trouve  dans  ces  variations  du  jeu 
des  folides  une  fource  de  différences  im- 
menfes  entre  les  hommes  , même  dans 
l’état  le  plus  naturel  ; car  on  peut  avoir 
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toutes  ces  difpofitions  des  fibres  , fans 
avoir  la  moindre  maladie  ; mais  la  force, 
la  fenfibilité  , le  volume  du  corps,  tout 
s’y  rapporte. 

Sans  doute  ces  différences  qui  appar- 
tiennent toutes  aux  hommes  ne  paroif- 
fent  pas  être  liées  avec  la  doétrine  des 
alimens , mais  elles  le  font  avec  leur  ufa- 
ge,  tant  dans  la  fanté,  que  dans  la  mala- 
die. Avant  que  deprononcer-furun  fujet, 
dont  la  vie  eft  fi  fouvent  interrompue 
par  des  fpafmes  , des  contrarions  fpaf- 
modiques  , il  a fallu  fixer  la  valeur  , les 
lois,  la  lignification  de  ce  mot  ; on  le 
trouve  dans  tous  les  Auteurs  : beaucoup 
ont  parlé  des  fibres;  perfonne  n’a  établi 
fur  elles  une  doctrine  confiante , & qui 
pût  fervir  de  guide  dans  l’ufage. 

Ces  différences  de  l’état  des  folides 
font  cependant  les  fources  de  toutes  les 
variétés  qui  font  entre  les  hommes.  Les 
humeurs  peuvent  être  les  fources  des 
vices  ; mais  c’eft  par  les  folides  qu’elles 
les  tranfmettent  à nos  fens. 

Les  différences  qui  exiftent  entre  les 
humeurs  des  hommes  , font  placées  or- 
dinairement, dans  les  Inftitutions  de  Mé- 
decine , à côté  des  différentes  proprié- 
tés des  folides.  On  divife  de  même  les 
maladies , en  maladies  des  folides  , 8c 


4§  de  l’Usage 
en  maladies  des  humeurs.  Cependant  les 
fluides  , quelque  différons  qu’ils' foient 
de  l’état  que  nous  imaginons  naturel  , 
ne  caufént  aucun  effet  réel  &c  apparent 
fur  les  fondions,  s’ils  n’affeéfent  les 
folides.  Plufieurs  Auteurs  illuftres  , à la 
tête  defquels  on  peut  mettre  le  favant 
M.Simfon  , profeffeurEcoffois, ont  peut- 
être  trop  fenti  combien  peu  les  humeurs 
peuvent  jouer  de  rôle  dans  les  diffé- 
rences de  l’humanité.  On  a nié  toute 
maladie  dépendante  des  humeurs  ; 
celles  même  qui  fembloient  le  plus  leur 
devoir  leur  origine  * ont  été  ramenées 
avec  efprit  au  fyftême  général  par  lequel 
on  regarde  nos  folides  comme  la  feule 
caufe  de  nos  différences. 

Cependant  plufieurs  raifons  concou- 
rent à faire  regarder  les  humeurs  d’un 
œil  moins  indifférent  que  ne  l’ont  fait 
ces  illuftres  Auteurs.  On  pourroit  les 
combattre  avec  les  mêmes  armes  que 
Galien  employa  autrefois  contre  la  fefte 
des  Méthodiftes.  Peut-on  en  effet  rap- 
porter raifonnablement  aux  feuls  vices 
des  folides,lesévacuationsqui  terminent 
fi  avantageufement  les  maladies , fous 
ridée  de  crife?  Quand  ces  crifes  feroient 
plutôt  le  ligne  & l’effet  de  la  guérifon 
que  fa  caufe,  à quoi  ferviroient  tous  ces 
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fignes  favorables  de  co&ion  qui  l’annon- 
cent ? Pourquoi  les  émétiques  & les 
purgatifs,  qui  ne  font  pas  de  nature  à di- 
minuer le  fpafme  , foulagent-ils  fi  con- 
fidérablement , quand  ils  font  placés  à 
propos  ? Ces  putridités  qui , préparées 
de  longue  main  , & prévues  par  les  Mé- 
decins , affe&ent  les  corps  vivans  comme 
des  cadavres , ne  peuvent  pas  être  l’effet 
du  fpafme,  puifqu’au  contraire  elles  fup- 
pofent  l’atonie  la  plus  marquée.  La  con- 
tagion dont  l’exiftence  n’efi:  que  trop 
prouvée,  affeéfe  auffi  les  liqueurs  : elle 
roule  avec  elles  , & fe  multiplie  chez 
elles  , fans  affe&er  les  fondions  , juf- 
qu’à  ce  qu’elle  ait  afifez  augmenté  fes 
forces  pour  agir  fur  les  parties  nerveu- 
fes.  Si  nous  fuivons  les  effets  de  l’ino- 
culation de  la  petite  vérole  , nous  en 
verrons  la  preuve  la  plus  complète. 

Les  humeurs  font  donc  une  des  cau- 
fes  de  maladie  ; elles  font  auffi  une  des 
caufes  de  différence  entre  les  hommes 
dans  l’état  de  fanté  : à la  vérité , leur  for- 
mation dépend  des  folides.  On  voit  le 
mouvement  du  cœur  dans  l’embryon* 
avant  que  d’y  voir  le  fang  ; c’eft  par 
un  mouvement  des  folides  , continuelle- 
ment répété  , qu’il  fe  forme  : c’eft  par 
fes  degrés  qu’il  fe  modifie  ; mais  tous  les 
Tome  IL  C 


50  de  l?  Usage 
élëmens  que  l’homme  eft  obligé  d’ern-* 
pruntjer  des  corps  étrangers  à fa  nature  , 
ne  font  pas  également  fufceptibles  de  la 
même  modification.  Les  alimens  fervent 
de  principe  au  fang  : ils  reçoivent  des 
folides  leur  propriété  ; mais  ils  n’en  re~ 
çoi vent  ni  la  même  dofe,  ni  la  ftrufture 
exactement  la  même. 

Voilà  donc  deux  fources  de  différence 
connues  ; joignez  - y celles  que  produi- 
fent  encore  les  évacuations  plus  ou  moins 
grandes  , le  jeu  de  l’exercice , les  paf- 
fions  , l’air  environnant  ; on  fera  forcé 
de  conclure  que  , quoique  la  formation 
des  humeurs  du  corps  dépende  des  foli- 
des , cependant  plufieurs  autres  caufes 
concourent  à les  modifier  & à les  diffé- 
rencier entre  elles. 

Il  n’y  a rien  afTurément  d’étonnant 
dans  l’obfervation  de  Van-Hélmont  (a)9 
qui  rapporte  qu’ayant  fait  tirer  du  fang 
à deux  cents  payfans  en  .bonne  fanté  , il 
n’en  trouva  pas  un  qui  eût  le  fang  de 
l’autre  ; tous  avoient  des  différences  re- 
marquables ; tous  fe  portoient  bien. 

Chaque  homme  a dans  fes  fibres  un 
degré  d’aétion  particulier  ; chaque  hom- 
me doit  avoir  un  fang  tout  différent.  Il 


£ a ) Van-Heemont,  de  Febrib.  cap.  2 9 25* 
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eft  difficile  , clans  l’état  naturel , de  faifir 
toutes  les  nuances  qui  diftinguent  les  hu* 
meurs;  leur  formation,  quoique  dépen- 
dante d’une  feule  caufe  , eft  modifiée 
par  différens  accidens  : elles  n’ont  pas  la 
fîinpl icité  des  folides,  mais  auffi  elles  ne 
font  pas  la  bafe  & l’efifence  de  notre 
corps.  Un  jour  les  forme , un  jour  les 
détruit;  par  elles-mêmes , elles  font  fur 
un  pied  fubalterne  , & leur  impreffion  ne 
fe  tranfmet  à l’ame  que  par  les  folides. 
Dans  une  expérience  rapportée  par  Lo- 
wer  , le  bouillon  tenoit  lieu  de  fang 
dans  un  jeune  homme  épuifé  par  hé- 
morragie : il  paffoit  de  l’eftomac  dans 
le  fang  ; de  - là  il  paroiffoit  à l’ouver- 
ture de  la  veine.  Un  fecours  h Ample 
a fervi  pour  rendre  la  vie  à ce  jeune 
homme. 

La  primauté  éminente  des  folides  fur 
les  fluides  fait  aifément  fentir  à quoi  s’ap- 
plique , dans  les  maladies  humorales  „ 
le  privilège  de  la  force  des  fibres,  le  dé- 
favantage  de  leur  foibleffe.  Les  fibres 
font  plus  ou  moins  a ffeftées  par  les  eau- 
fes  humorales  , fuivant  le  degré  de  mo- 
bilité qu’elles  ont  reçu  cîe  la  nature  : 
elles  réfiftent  aux  imprefïions  des  hu- 
meurs, en  raifon  de  leurs  forces.  Un 
homme  robufte  entraîne  rapidement  avec 
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fes  excrémens  les  parties  étrangères  qui 
font  nées  dans  les  humeurs,  par  le  dé- 
rangement de  la  proportion  de  leurs  par- 
ties. L’admiffion  d’un  nouveau  chyle  eft 
une  caufe  de  fièvre  pour  un  homme  dé- 
licat ; c’eft  ce  qu’on  voit  évidemment 
dans  les  hôpitaux  & chez  les  gens  du 
peuple  : quand  ils  ont  été  malades  , & 
recourent  après  leurs  forces  , ils  man- 
gent trop  , & la  fièvre  fe  perpétue  chez 
eux.  A cette  fièvre  lente  fuccède  l’ac- 
cumulation des  excrémens,  le  peu  de 
tranfpiration  , la  cachexie  , l’hydropifie  ; 
maladies  humorales,  toutes  formées  par 
la  foibleffe  des  folides. 

Les  humeurs  ont  deux  efpèces  de  qua- 
lités & deux  efpèces  de  vices  : les  unes 
dépendent  de  la  force  , du  jeu  & de 
l’a&ion  des  folides  ; les  autres  n’en 
dépendent  point.  Dans  les  premières,  il 
faut  encore  diftinguer  les  propriétés  qui 
appartiennent  à l’a&ion  des  folides  fi 
immédiatement,  que  ce  jeu,  cette  aélion 
étant  ôtée  ou  diminuée,  elles  ceffent,  ou 
diminuent,  8c  celles  qui  y tiennent  à la 
vérité  , mais  qui  peuvent  fubfiffer  indé- 
pendamment de  l’aéfion  des  fibres;  ce 
qui  fait  trois  claffes  de  différences  dans 
les  humeurs. 

Les  différences  qui  dépendent  immér 


des  Alimens.  53 

diatement  &c  entièrement  des  folides , 
font  le  plus , ou  le  moins  de  confiftance 
prife  dans  toute  Ton  étendue.  C’eft  aux 
lolides  à augmenter,  ou  à diminuer  la 
denfité.  Auffitôt  que  le  jeu  des  folides 
ceffe  , l’état  du  fang  , par  rapport  à la 
confiftance  , change  auffi.  M.  Boerhaave 
eft  le  premier  qui  nous  ait  enfeigné  les 
effets  &C  les  produits  de  la  denfité  in- 
flammatoire , qui  nous  l’ait  fait  voir  dans 
l’état  naturel  chez  les  hommes  robuftes  , 
exercés , & dont  l’aéfion  des  vaiffeaux 
eft  forte.  Cette  denfité  du  fang  appar- 
tient , comme  nous  l’avons  dit  dans  no- 
tre première  Partie  , à tous  les  principes 
des  humeurs  ; & la  matière  nutritive 
elle -même  , formée  par  des  vaifîeaux 
forts  & tendus , eft  plus  condenfée.  Peut- 
être  M.  Boerhaave  a-t-il  trop  regardé 
comme  caufe  de  l’inflammation  ce  qui 
n’en  eft  que  le  produit  ; mais  il  faut 
avouer  que  fi  cette  denfité  eft  le  pro- 
duit de  l’aéfion  des  vaiffeaux  enflam- 
més , elle  peut  en  être  à fon  tour  la 
cajufe.  On  ne  peut  pas  de  plus  belle 
confirmation  de  la  théorie  de  Boerhaave, 
que  les  expériences  de  M.  Brovne  Lan- 
grish  fur  la  denfité  du  fang  , & fur  celle 
des  humeurs  tirées  du  corps  des  hom- 
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mes  dans  difféfens  états,  far-tout  dans 

l'état  inflammatoire  (>?). 

Au  contraire  , que  Isftion  des  vaif- 
feaux  diminue,  cji  ’eîie  foit  afFoiblie  , les 
principes  du  fang-ck  des  humeurs  feront 
moins  -rapprochés  entre  eux , mbins  ccn- 
denfés  ; les  parties  hétérogènes  quïcom- 
pofenî  la  maffe  , feront  moins  mêlées  ; 
les  parties  homogènes  ne  feront  plus  fi 
repouffées  l’une  de  l’autre  , elles  fe  rap- 
procheront &:  tendront  à s’unir  : de-là 
ce  liquide  nous  paroîtra  compofé  d’une 
partie  plus  éparffe  & d’une  partie'  plus 
fluide  ; en  un  mot , le  changement -qüi 
arrive  dans  ce  cas-là  ,‘èft  un  diminutif 
de  celui  qui  furvient  dans  le  fang  laifle 
& abandonné  à lui-même.  Alors  une 
partie  épaiffe  femble  exprimer  de  fes  in- 
terfaces une  partie  plus  fluide,  & devient 
elle-même  membranéufe  , coriacée  : suffi 
cet-e  efpèce  de  diffolution  occasionnée 
par  le  défaut  d’aélion  des  vailfeaux  , eft- 
éllë  toujours  mêlée  avec  des  fymptô- 
mes  très-réels  d’épaiffiffement.  L’étouf- 
fement , la  difficulté  derefpirer  , les  pal- 
pitations , les  ôbftruéïkms  & rendur- 


( a ) V oyez  the  modem  Theory  of  Phyfic . Lon* 
don  ÿ 1738. 
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ciffement  des  vifcères  , s’y  rencontrent. 
Après  de  grandes  hémorragies,  où  la 
force  & l’aélion  des  vaiffeaux  ont  été 
confidérablement  diminuées,  on  trouve 
toujours  de  la  diffolution  , de  l’enflure  , 
mais  en  même  temps  des  polypes  , des 
embarras  : ainfi  PaéFmri  diminuée  des 
vaiffeaux  eft  quelquefois  regardée  com- 
me caufe  d’un  épaiffîffe nient,  La  force 
des  aftions  vitales  rapproche  , réunit  , 
condenfe  & mêle  entièrement  le, s prin- 
cipes rapprochés  des  liqueurs  ; elle  forme 
un  épaiffiffemerit,  ou  une  condenfation 
toute  oppofée.  Mais,  autant  ces  épaif- 
lîffemens  font  oppofés  dans  leurs  califes, 
autant  ils  le  font  dans  lents  effets  : Put! 
conlifte  dans  le  rapprochement  & i dans 
la  condenfation  effentielle  des  principes  ; 
l’autre,  dans  la  Ample  union  des  parties 
analogues  qui  fèmblént  s’unir  , parce 
qu’aucun'  principe  ne  les  défunit.  L’un 
fuppofe  une  très-grande  atténuation  des 
principes,  l’autre  au  contraire  en  prouve 
la  groffiéreté  : dans  l’un  , c’eft  la  partie 
épailïe  & c onde  nlé;e-  qui  prédomine.; 
dans  l’autre  , ce  font,  les  principes  flui- 
des : Paêfion  des  vaiffeaux  iPeft  pas  allez 
forte  pour  les  unir  , ils  relient  aqueux. 
L’un  porte  & détermine  à toutes  les 
maladies  d’inflammation  ; l’autre  eft  la 

C iv. 
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iource  de  la  langueur  & de  la  cachexie. 

Ces  difpofitions  vicieufes  des  humeurs 
appartiennent  entièrement  aux  folides  ; 
elles  ne  peuvent  dépendre  que  de  l’aug- 
mentation , ou  de  la  diminution  de  leur 
jeu:  auffi  ceflfent-elles , ou  diminuent- 
elles  , en  même  proportion  que  la  dimi- 
nution , ou  la  ceffation  de  l’aftion  des 
folides. 

Au  milieu  de  ces  excès  * eft  pofée  la 
modération  qui  confiitue  l’état  le  plus 
naturel  le  plus  fatisfaifant  dans  les 
humeurs , dépendante  de  l’a&ion  mo- 
dérée des  folides , de  la  proportion  con- 
venable des  aîimens  , 8c  de  leur  facilité 
à l’affimilation.  Le  fruit  de  cette  modé- 
ration toujours  précieufe  , toujours  fi 
juftement  vantée  par  les  Sages  , l’objet 
de  leurs  éloges  & de  leurs  recherches , 
eft  la  perfeftion  de  la  fanté  : fitôt  qu’on 
s’en  écarte  , il  arrive  au  corps  différens 
changemens.  Si  l’aftion  des  folides  & la 
denfité  augmentent  , on  a bientôt  plus 
de  chaleur  , plus  d’atténuation,  plus  de 
force  & plus  de  maigreur.  Si  l’a&ion 
des  folides  diminue  , les  principes  fe  dé- 
funiftent  , une  légère  marque  de  ca- 
chexie fe  fait  fentir  ; ou  , fil’eftomac 
ne  participe  pas  à la  foiblefife  du  refte 
du  corps,  la  graiffe  s’épanche  dans  le 
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tifïu  cellulaire.  On  a beau  fe  flatter 
fur  cet  article  ; l’état  du  corps  où  l’on 
efl:  trop  gras , efl:  un  diminutif  de  la  ca- 
chexie. Les  principes  du  fang  moins  lié 
n’embralTent  pas  parfaitement  la  graifle 
& l’huile  des  alimens;  comme,  dans  un 
lait  à demi  formé  , cette  liqueur  fumage 
&c  s’épanche  où  elle  peut , pour  aug- 
menter encore  le  relâchement  des  foli- 
des  (<?). 

Mais  les  humeurs  empruntent  encore 
des  folides  de  nouvelles  difpontions  vi- 
cieufes  , qui  ne  ceflent  pas  en  même 
temps  que  l’impreflîon  des  fibres  des 
vaifteaux  , parce  que  l’effet  de  cette  ac- 
tion a été  de  faire  naître  des  êtres  diffé- 
rens  de  ce  qu’ils  étoient  auparavant;  êtres 
qui  peuvent  s’épuifer  , ou  fe  multiplier  , 
indépendamment  de  l’aftivité  des  foli- 
des. Comme  les  folides  ne  peuvent  pas 
faire  ceflfer  leur  exiftence  , ils  peuvent 
aufîî  n’avoir  aucune  part  à leur  pro- 
duction. 

Sous  cette  clafle,  on  doit  ranger  la 
plupart  des  acrimonies , que  M.  Boer- 
haave  a fi  favamment  rapportées  à tou- 
tes leurs  caufes  poflibles. 

(a)  Voyez  Cartheuser  ,tom.  II , fe£t.  xiv, 
de  oleofo  , unguinofis  & pinguibus  , §.  v 8c  vj  , 
not.  in  e uindem . 

C v 
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La  divifioncles  vices  des  humeurs,  que 
ce  grand  homme  à adoptée  «,  eft  fans 
doute  moins  fenïiblë  dans;  la  pratique, 
qu’exa&e  dans  la  théorie  ; niais  fi  ces 
différences  n’ont  pas  paru  diftinêfcemënt 
jufqu’à  préfent , elles  peuvent  fe  décla- 
rer tout-à-coup  , & peut-être  elles  pa- 
roîtroient  l’ouvrage  cle  là  nature  , fi  on 
fe  donnoit  la  peine  de  parcourir  avec 
foin  toutes  les  différences  des  climats  y 

6 plus  encore  toutes  les  variétés  bizar- 
res des  goûts  , & des  différentes  façons 
de  vivre  que  les  habitans  de  chaque  pays 
ont  fuivies  par  une  habitude  déréglée. 

Il  eft  inutile  de  rapporter  ici  toute  la 
cloétrine  de  cet  homme  illuftre  ; mais 
peut-être  obtiendrons-nous  un  fruit  plus 
réel  pour  la  contemplation  des  alimens, 
tant  dans  i’etat  de  famé , que  dans  celui 
de  maladie , fi  nous  nous  bornons  à con- 
fidérer  les  effets  de  ces  vices  dans  î’etat 
que  nous  offrent  robfervaîion  ordinaire 
& la  pratique  habituelle. 

Une  aftion  vive  & continuée  des  fo- 
ndes , fur-tout  dans  une  chaleur  vio- 
lente, non-feulement  condenfe  les  prin- 
cipes des  humeurs,  mais  y fait  aufïi  naî- 
tre tous  les  effets  de  l’atténuation  dont  il 
a été  queftion  dans  le  premier  volume 
de  cet  Ouvrage.  Les  fels  Scies  huiles  y 
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deviennent  plus  acres,  plus  exaltés  : les 
forces  de  la  nature  , 3a  réparation  par 
une  nourriture  douce  & délayante,  les, 
évacuations  naturelles  en  déchargent 
îa  maffe  du  Yang  ; mais  , fi  on  néglige  les 
précautions  néceffaires  , fi  quelque  obf~ 
tacle  tiré  de  nôtre  propre  fonds  s’op- 
pofe  à cette  dépuration,  bientôt,  au  lieu 
de  fe  réparer,  le  mal  s’augmentera  : alors 
les  humeurs  perdront  leurs  qualités  dou- 
ces & nutritives , ou  , félon  l’expreffion 
vulgaire,  leurs  parties  balfamiques;  le 
changement  des  fels  & des  huiles  qui 
s’atténuent  & qui  s’affinent  de  plus  en 
plus  , approchera  îe  corps  de  la  putré- 
faction.Â lat vérité,  le  deffiéchement  que 
produit  la  grandeur  du  mouvement , la 
condénfation  même  des  parties,  en  maf- 
quent  les  phénomènes , &ne  laiffent  ap- 
percevoir  que  les  feuls  fymptômes  de 
cette  âcreté  qui  enflamme  tout  avec  îa 
plus  grande  fureur.  Le  jeûne  , la  veille , 
les  exercices  immodérés  , les  paffions 
violentes  de  Famé  produifent  les  mêmes 
effets,  mais  accompagnés  de  circonftan- 
ces  différentes,  que  chacune  de  ces  eau- 
fes  imprime  aux  folides. 

C’eft  cette  efpèce  cYacrimonie  que  les 
anciens  avoient  appelée  acrimonia  H~ 
hofa  ; nom  que,  même  dans  ces  derniers 
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teins , on  a donné  aux  fièvres  & aux  coli- 
ques inflammatoires , lorfqu’elles  paroif- 
fent  dans  l’été  : Ton  effet  eft  d’irriter  les 
folides,  St  de  les  enflammer  petit  à petit, 
d’empêcher  la  nutrition.  Cette  acrimo- 
nie , prile  dans  un  degré  extrêmement 
léger  , caufe  des  boutons  rouges,  éryfi- 
péiateux  , des  taches  enflammées , dou- 
loureufes,  qui  paroiffent,  fur-tout  dans  la 
jeuneffe  avancée  : elle  eft  la  caufe  or- 
dinaire des  fuppurations  extérieures. 
C’eft  elle  qui  fe  dépure , principalement 
par  les  urines , lorsqu'elle  n’eft  pas  con- 
ftdérable;  St  par  les  felles,  lorfqu’elle 
eft  plus  violente  : là  elle  paroît  fous  la 
forme  de  bile , parce  que  ces  parties  ont 
plus  d’analogie  avec  celles  de  la  plus  at- 
ténuée de  toutes  les  humeurs  du  corps 
humain.  Il  eft  inutile,  pour  prouver  cette 
propofttion  , de  parcourir  les  ouvrages 
d’Hippocrate,  qui  font  pleins  de  cette 
théori'e.  Ceux  qui  font  verfés  dans  la 
le&ure'  des  oeuvres  de  c e Prince  de  la 
Médecine , n’en  douteront  pas  ; ceux 
qui  ne  les  connoiflent  pas , doivent  fe 
prefler  de  les  lire. 

L’inaftion  des  folides  ne  produit  pas 
par  elle  - même  d’acrimonie  ; au  con- 
traire , en  fufpendant , pour  ainfi  dire  , le 
mouvement  , elle  n’enfante  que  des 
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êtres  à demi  formés  ( a ).  Les  anciens 
les  ont  appelés  inertia  , fans  force  fans 
action  ; ils  font  du  moins  fort  au  deffous 
de  l’atténuation  qu’ils  devroient  avoir.  [1 
eft  impoffible  de  détruire  ces  glaires, 
cette  pituite,  puifque  nous  les  connoif- 
fons  fous  ce  nom  , fans  augmenter  l’ac- 
tion de  la  nature  : la  diète  leur  eft  plus 
néceftaire  que  les  alimens.  Mais  pour- 
quoi infifterions-nous  davantage  fur  cet 
article,  fi  do&ement  expofé  par  Boer- 
haave  , d’après  les  anciens,  nos  maîtres 
& nos  modèles  ( b ) ? 

Deux  cas  feuls  peuvent  faire  naître 
une  acrimonie  oppofée  à la  première 
dans  les  glaires  mêmes  : l’un  eft  le  chan- 
gement fpontané  de  ces  glaires  dans  les 
premières  voies;  l’autre  eft  leur  ftagna- 
tion  dans  des  couloirs  qu’ils  engorgent. 
Par  des  degrés  & avec  des  phénomènes 
différens , ils  parviennent  à fe  corrom- 
pre , ou  , pour  parler  comme  Galien  & 
comme  les  anciens,  qui  nommoient  plu- 
tôt les  chofes  par  leurs  effets  évidens , 
que  par  leur  nature  même  , la  pituite  fe 
change  en  mélancolie , efpèce  d’humeur 

(æ)  Vide  Galenum  de  air  a hile  , versus 
finem. 

(b)  Vide  Boerhaav.  de  glutinofo  fponta- 
neo  > 6>  Van-Swieten  , comm.  in  hune  titulum. 
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contre  nature',  dont  le  véritable  carac- 
tère eft  l’acidité. 

Les  anciens  divifoient  cette  acrimo- 
monie  mélancolique,  dont  ils  ont  tant 
parlé  , en  deux  efpèces,  ou,  pour  mieux 
dire  , ils  la  confidéroient  fous  deux  faces 
differentes. 

Dans  le  fang,  ils  la  regardaient  com- 
me la  lie  du  fang  & fa  partie  la  plus  grof- 
jfière  ; dans  les  inteftins , comme  un  fuc 
acide  ou  hétérogène  produit  par  l’ardeur 
&c  par  le  defféchement  de  la  bile. 

Les  effets  de  la  bile  ardente  , ou , pour 
parler  félon  les  règles  de  la  phyfique 
moderne  , plus  atténuée  , ne  peuvent 
pas  appartenir  à la  mélancolie.  L’inflam- 
mation, l’érofion  , les  évacuations  font 
les  fymptômes  de  la  bile  ardente.  La 
froideur  que  les  anciens  donnoient  à la 
bile  noire  , s’oppofe  à toutes  ces  qua- 
lités. La  féchereffe  ne  pouvoit  dépen- 
dre que  de  la  groffiéreté  de  fes  parties  9 
& non  pas  de  leur  condenfation. 

Pour  celle  qu’ils  regardoient  comme 
la  lie  & la  partie  la  plus  groffière  du 
fang,  ils  lui  accordoient  de  pouvoir  pré- 
dominer dans  le  fang  , fans  y exciter  des 
effets  bien  vifs  & bien  diftinfts  ; ils  l’y 
croyaient  meme  néceflaire.  L’automne 
eft  , difoieiit-ils  , la  faifon  où  elle  le 
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trouve  dominer  dans  ie  corps  en  plus 
grande  abondance  ; mais  5 li  cette  abon- 
dance devenoit  exceffive^  alors  les  fymp- 
tômes  de  cette  humeur  éclatoient  : fou- 
vent  elle  fe  mettait  en  mouvement  , 
fur-tout  quand  elle  y étoit  aidée  par  le 
concours  des  caufes  extérieures  ; alors 
c’étoit  le  plus  terrible  & le  plus  violent 
de  tous  les  ennemis  de  l'économie  ani- 
male. On  l’appeloit  atrabïh  par  excel- 
lence , & la  deftruélion  du  corps  étoit 
fûre  ; car  cet  ennemi  n’étoit  pas  moins 
indomptable  9 qu’il  étoit  terrible. 

La  multiplicité  des  obfervations?  des 
anciens  , & de  tous  les  Médecins  qui  ont 
ftiiyi  la.'dôÔrine  d’Hippocrate  9 jufqu’au 
renouvellement  de  là  théorie  de  la  mé- 
decine 9 ne  nous  permettent  pas  de  re- 
garder tous  ces  faits  comme  de  purs  jeux 
de  ^imagination.  Tous  les  Médecins  ins- 
truits , qui  voudront  fe  donner  3a  peine 
de  lire  les  livres  Pron'oftics  d’Hippocratq, 
& de  réfléchir  fur  les  'excellents  Com- 
mentaires de  Duret  fur  les  Coaques  9 
verront  des  idées  fort  diftinéles  & fort 
claires  für  cette  atrabih , Perfonne  rrien 
a fait  plus  d’ufàge  9 & n’a  parlé  plus 
méthodiquement  fur  cette  efpèce  d’hu- 
meur, que  Baiflô'uéjÊn  rapprochant  les 
faits  , en  les  combinant  avec' la  théorie 
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moderne,  il  femble  que  l’on  peut  rap* 
peler  à des  lois  certaines  ces  dogmes 
immortels. 

L’acrimonie  mélancolique  , n’exifte 
dans  l’état  naturel, ni  dans  les  premières 
voies , ni  dans  le  fang  ; c’eft  ce  dont 
tous  les  Médecins  modernes  convien- 
dront. Mais  doit-on  , avec  Sydenham  y 
avec  Simfon  & beaucoup  d’illuftres  Au- 
teurs , la  bannir  de  la  pratique,  ne  ja- 
mais diriger  vers  elle  nos  fecours  diété- 
tiques ; ou  doit-on  la  rappeler  avec 
Boerhaave  ? 

Il  eft  certain  que  la  feule  difpofition 
des  folides  peut  faire  des  mélancoliques  : 
je  crois  m’être  expliqué  plus  haut  fur 
cet  article.  Les  anciens  convenoient  que 
la  triftefle  , le  chagrin  fans  raifon  , & ce 
que  nous  appelons  mélancolie  , dépen- 
doient  fouvent  d’une  intempérie  fans  ma* 
tiére . Il  n’eft  pas  moins  démontré  non 
plus , qu’une  fubftance  putride  exiftante 
dans  l’eftomac,  & s’y  corrompant,  pro- 
duit ce  noir,  cette  triftefle  qui,  engen- 
drée fans  raifon  , n’appartient  qu’à  la 
mélancolie.  Qu’un  homme  avale  un  œuf 
putride  . fi  les  naufées  les  plus  affreufes 
ne  le  lui  font  pas  vomir  , la  langueur  , 
î’inaélion,  la  triftelfe  s’emparent  de  lui. 
Telle  eft  la  liaifon  des  nerfs  entre  eux  > 
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telle  eft  celle  qui  eft  encore  plus  inin- 
telligible de  l’ame  avec  le  corps. 

Il  eft  donc  poffible  qu’il  exifte  une 
humeur  qui  porte  l’ame  à la  triftefle  , 
& qui  d’ailleurs  produife  des  effets  mé- 
caniques fur  le  corps.  Voyons  à prêtent 
fi  fon  exiftence  eft  réelle. 

Le  liège  de  la  mélancolie  eft  dans 
deux  endroits  differens;  ou  dans  l’efto- 
mac  , ou  dans  les  humeurs. 

Les  trois  caraélères  qui  lui  appartien- 
nent, font  l’acerbité,  l’acidité,  & la  qua- 
lité rongeante  : Jpi/j.C , et ù S «V  > S'taCpori- 
KOf.  Voilà  les  trois  qualités  que  Galien 
lui  donne  , que  Boerhaave  a recon- 
nues par  l’expérience  , que  tous  les  Mé- 
decins ont  apperçues,plus  ou  moins  dif- 
tinêfement,  même  ceux  qui , comme  le 
doêteur  Simfon,  croient  que  les  vomif- 
femens  noirs  ne  font  que  du  fang  engofgé 
dans  des  vaifleaux  qu’il  fatigue  depuis 
long- temps. 

Pour  fuppofer  ces  qualités  dans  les 
matières  qui  féjournent  dans  l’eftomac  , 
il  faut  deux  conditions  ; l’une  eft  que  ces 
qualités  foient  très-médiocres  ; l’autre, 
que  ces  parties  publient  être  collées  aux 
parois  de  l’eftomac  & des  inteftins. 
Cette  dernière  qualité  ne  peut  apparte- 
nir qu’à  des  matières  durcies,  mucilagi- 
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neufes  par  conféqüent  : 'or  c’efl  le  pro- 
pre clés  glaires.  La  bile  elle-même,,  quand 
elle  fe  durcit , prend  ce  cara&ère  glai- 
reux dans  la  véficule  du  fiel.  Mais,  ce 
qui  doit  empêcher  de  croire,  avec  les 
anciens,  que  cefoit  la  bile,  tiii  du  moins 
la  bile  feule  qui  forme  la  mélancolie  , 
c*eft  fon  acerbité  OC  Ion  acidité  bien  dé- 
montrée (a)  ; propriétés  qui  ne  peuvent 
appartenir, ni  à la  bile  , ni  au  fang  extra- 
vafé  ; elle  exiftedonc,  cette  mélancolie, 
indépendamment  de  la  bile  ; & la  froi- 
deur que  les  anciens  lui  avoient  accor- 
dée par  fes  effets,  marque  affez  fon  ori- 
gine pituiteufe  & glaireufe  (£). 

On  la  voit  quelquefois  fe  détacher  par 
des  alimens  favonneux  &c  par  des  remè- 
des ; alors  elle  paffe  par  les  felles  , & ne 
retient  de  fa  férocité  , que  la  couleur 
noire  , qui  jette  û fouvent  l’épouvante 
clans  les  maladies  aigues.  Les  Médecins 
qui  ont  obfervé  les  \irines  , en  ont  vu 
fouvent  de  noires  qui  n’étoient  pas  tou- 
jours funeftes  ; &c  tous  fe  font  accordés  à 
nous  dire,  depuis  Hippocrate  (c)  jufqu’à 

( a ) Vide  Boerhaav.  Aphor,  de  cdncro  > 
& Van-Sv/ïeten  m hune  tituL 

( b)  Vicie  G a le  N.  de  Atrâ  bile  3 cap,  xiv. 

{O  Dc'morb , /nul-  üb,  iv» 
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préfent-,  qu’il  ne  faîloit  pas  la  forcer  * 
parce  qu’alors  on  lui  dorinoit  un  mou- 
vement deftruérif  de  toute  la  machine  , 
mais  la  flatter  & l’adoucir,  afin  de  l’ex- 
pulfer  enfuiteV  ^ ' 

Des  premières  voies  , cette  âcreté  mé- 
lancolique peut-elle  porter  les  trois  ca- 
raftères  qu’elle  a- jufques  dans  le  fang 
& au  dernier  vaiiTeau  ? La  groflié- 
reté  de  fes  principes,  que  Galien  a qua- 
lifiée d’acerhité  , empêche  peut-être  que 
la  mélancolie  qui  dépend  des  premières 
voies1,  ne  fe  porte'  dans  le  fang  , mais 
en  ce  cas  elle  s’ÿengendre  d’elle-même, 
par  la  ftagnation  des  matières  pituiieu- 
fes  , dans  les  vifcères  qui  font  faits  pour 
en  contenir. 

Ce  n’eft  guère  que  fur  le  déclin  de 
l’âge  chez  les  hommes  , après  la  ceffa- 
tio-n  des  règles  chez  les  femmes,  que 
Lon  peut  y être  fujet  ; cependant  plu- 
sieurs autres  acciclens  la  font  naître  dans 
différens  périodes  de  la  vie.  Les  femmes 
èacheéïiques  , les  filles  chlorotiques  de- 
viennent f'ujettes  à l’engendrer  , fui  vaut 
Hippocrate  (æ)  ; & rien  heconcourt  en- 
core mieux  à prouver  fon  origine pitui- 


(a  } Démcrb . muL  lib,  ij. 
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teufe  8c  glaireufe  : auffi  voit-on  ordinai- 
rement les  femmes  qui  ont  été  cachecti- 
ques dans  leur  jeunefîe  , devenir  lujettes 
à l’humeur  mélancolique  en  vieilliiïant* 
De-là  ces  diftin&ions  que  l’on  trouve 
clans  les  auteurs,  d 'iclzrus  albus  , icierus 
jlavus , iclcrus  niger. 

La  fource  phyfique,  qui  produit  cette 
humeur  , confifte  en  ce  que  les  matières 
mucilagineufes , qui  ne  font  dans  leur  ef- 
fence  que  la  matière  nutritive,  mais  aux- 
quelles la  nature  n’a  pas  pu  donner  le 
degré  de  coétion  qui  leur  convenoit  9 
dégénèrent  dans  leurs  couloirs,  8c  y ac- 
quièrent une  acrimonie  , fouvent  modé- 
rée 8c  légère  , quelquefois  violente  , 
quelquefois  fi  horrible  , qu’elle  eft  def- 
truétive  en  très -peu  de  temps  : elle  a 
même  des  effets  fi  violens,que  les  anciens 
n’ont  pu  la  comparer  qu’au  virus  des 
cancers  ouverts  ; c’étoit  ce  virus  qu’ils  re- 
gardoient  comme  l’atrabile  la  plus  pure* 
Ce  caraétère  acide  8c  groffier  de  la  mé- 
lancolie nous  fait  afiez  fentir  comment 
} 'enfance  elle-même  n’en  eft  quelquefois 
pas  exempte  , 8c  c’eft  ce  que  les  anciens 
ont  prononcé  ; car  , quoiqu’ils  cruflfent 
que  toutes  les  maladies  de  cet  âge  dé- 
pendoient  d’une  pituite  épaiffe  , ils  re- 
marquoient  que  ces  maladies  étoient  les 
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mêmes  que  celles  que  produit  la  mélan- 
colie ( a ). 

Pour  démontrer  que  cette  acrimonie 
exifte  réellement  , St  que  les  obferva- 
tions  des  anciens  font  tirées  du  fein  de  la 
nature  même  , St  ne  font  pas  le  fruit  du 
préjugé , il  fuffit  d’examiner  les  faits , St 
pour  cela  de  confidérer  l’acrimonie  mé- 
lancolique dans  trois  cas  différens  , où 
nous  la  verrons  diftinftement.  Dans  un 
degré  léger  , dans  un  degré  plus  vio- 
lent , St  enfin  dans  fon  dernier  degré. 
Là  les  crifpations  St  les  fpafmes  des  fo- 
lides  ne  nous  en  impoferont  pas. 

Dans  un  degré  léger  , il  eft  plus  aifé 
de  confondre  cette  humeur  avec  l’état 
des  folides  qui  produit  le  chagrin.  On 
peut  même  aller  plus  loin.  L’humeur 
mélancolique  ne  produit  la  trifteffe  , que 
lorfquefon  féjour  eft  dans  l’eftomac  , oü 
qu’elle  s’eft  jetée  fur  quelqu’un  des  vif- 
cères  de  la  région  épigaftrique  , comme 
le  foie , la  rate  , Stc.  Alors  on  ne  peut  la 
féparer  de  la  mélancolie  qui  dépend  de  la 
fenfibilité  des  folides, que  par  deux  lignes, 
quelquefois  équivoques;  l’un  eft  la  conf- 
tance  de  l’affeélion  dans  l’eftomac  , ou 


(a)  Galen.  de  locis  affeâïs , lib.  iij. 
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dans  le  fiège  que  cette  matière  occupe  ; 
l’autre  eft  le  changement  cle  couleur,  de 
confiftance  & de  nature  des  excrémens. 
Mais  fi  l’humeur  .mélancolique  occupe 
les  vaiiTeaux  , il  eft  beaucoup  de  figues 
qui  peuvent  la  faire  reconnoître  ; pre- 
mièrement , la  dureté  qu’elle  occafionne 
for  les  parties  fur  lesquelles  elle  fe  jette. 
Si  une  fimple  puftule  eft  .eau-fée  par  un 
flic  mélancolique,  elle  fera  dure,  tenace, 
& prefque  fquirrheufe.  2°  Son  âcreté  ; 
fon  çaraélère  propre  eft  de  ronger  , de 
produire  une  douleur  extrordinaire.  On 
a vu  fouvent  une  fimple  puftule  occa*- 
fionner  des  accidens  violens.,  des  dou- 
leurs énormes  : il  ne  paroit  rien  d’ex- 
traordinaire ; mais  , li  l’on  examine  la 
puftule  , on  la  trouve  dure..  Bientôt  la 
curation  montre  encore  mieux  que  tou- 
tes nos  preuves  , combien  elle  eft  tenace 
& difficile  à détruire.  Les  Médecins  un 
peu  verfés  dans  la  pratique  de  la  Méde- 
cine ont  tous  vu  des  cas  femblables.  Ces 
fortes  de  tumeurs  étoient  appelées  mélan- 
coliques par  les  anciens  ; elles  ne  fe 
trouvent  que  dans  les  vieillards , ou  dans 
ceux  qui  font  tout  - à - fait  ufés  ; elles 
fe  rencontrent  auffi  chez  les  femmes  , 
dans  la  première  enfance,  La  façon  de 
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vivre  décrite  par  Galien  (æ)  , comme 
capable  d’engendrer  la  mélancolie  , 
pouvoir  rendre  ces  efpèces  de  tumeurs 
plus  communes  en  Syrie  , en  Egypte  , 
dans  la  Grèce  même  ; mais  , comme  le 
remarque  le  même  auteur  , en  Gaule 
en  Germanie  ces  accidens  étoient  plus 
rares  ( b ). 

11  arrive  afîez  ordinairement,  que  lorf- 
que  !e  corps  commence  à fouffrir’la  dé*- 
cadence  naturelle  à tous  les  êtres  , les 
avions  de  la  vie  étant  plus  languiffan- 
tes,  les  fucs  commencent  à croupir;  il 
fe  forme  une  âcreté  de  dégénérafcence 
dans  les  humeurs  ; le  corps  fernhle  exi- 
ger ce  changement.  Si  les  forces  font  en- 
core fuffifantes  , cette  mélancolie  fe  clér 
pofe  à la  peau,  & voilà  quels  font  les 
fymptômes  que  j’y  ai  obfervés  plus  d’une 
fois.  Les  deux  bras  & les  deux  cuifles  9 
les  jambes , les  pieds  , les  mains  s’enflent 
conlidérablement&douloureufement,  & 
acquièrent  prefque  la  dureté  du  bois.  La 
peau  eft  toute  couverte  de  pullules  grai- 
nues  : bientôt  après  ces  pullules  devien* 
nent  dures  & fcabreufes  ; elles  fuintent 
une  humeur  féreufe  &:  noirâtre.  Il  fe  for- 


(a)  De  locis  ûjfsttis  , lib.  iij. 

( b ) De  ane  curandï  ad  Çlauconem  * lib*  hf« 
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me  des  puftules  larges  , qui  jettent  d’a- 
bord une  férofité  jaunâtre  & rongeante. 
Le  lendemain , ces  puftules  fe  trouvent 
pleines  d’un  fang  noir  , & ce  n’eft  qu’au 
bout  de  quelques  jours  qu’il  s’y  forme 
une  belle  fuppuration.  Ces  puftules  fe 
euériffent*,  il  s’y  en  forme  d’autres  , ou 
à côté  , ou  à la  place  des  premières  ci- 
catrices. A mefure  que  ces  puftules  fe 
forment  , & jettent  de  la  férofité  , du 
fang  noir  St  du  pus  , les  extrémités  le 
défendent  ; elles  acquièrent  de  nouveau 
leur  foupleffe  : tant  quelles  ne  l’ont  pas 
encore  parfaitement , il  eft  à fouhaiter 
qu’il  paroifle  denouvelles puftules;  mais 
tôt  ou  tard  elles  guériront  tout-à-fait  la 
maladie.  On  eft  étonné  de  voir  que  ce 
qui  fembloit  fi  dur  & coriace  , devient 
pullule  , fuppure  & fe  guérit , quoiqu’il 
n’y  eût  avant . dans  ces  taches  mélan- 
coliques , aucune  douleur.  Quand  la  du- 
reté fcabreufe  , qui  eft  de  l’elfence  de  ces 
tumeurs  , ne  les  feroit  pas  reconnoître 
pour  terreufes  & mélancoliques , la  dé- 
mangeaifon  affreufe  qu’éprouvent  les 
malades , marqueroit  alfez  que  la  mala- 
die a un  caraélère  qui  lui  eft  propre. 

Pendant  le  temps  qu’a  duré  une  d e ces 
maladies , j’ai  vu  un  malade  fe  plaindre 
d’aiereurs  inlupportabies  dans  la  bouche, 
b quoique 
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quoique,  ni  clans  les  felles  , ni  dans  le 
rapport  de  fes  alimens  , il  n’y  eût  rien 
qui  dénotât  qu’il  y eût  de  l’aciclité  con- 
tenue dans  i’eftomac  ; fa  falive  âcre  &c 
ténue  lui  agaçoit  les  dents  & en  dé- 
truifoit  l’émail  , ce  que  quelques  per- 
sonnes prenoient  pour  fymptôme  de 
Scorbut. 

Je  fais  , & j’ofe  le  dire  par  expé- 
rience , que  beaucoup  de  Praticiens  ont 
rapporté  ces  tumeurs  au  fcorbut;  mais 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  chofe 
Soit  vraie.  Les  malades  mangent  bien  * 
Sont  délivrés  par  ces  tumeurs  & par  ces 
éruptions  de  Symptômes  d'etouffemens  * 
de  vertiges , qu’ils  éprouvoient  aupara- 
vant : en  un  mot  , elles  ont  quelque 
chofe  de  critique  ; ce  qui  n’appartient,  ni 
de  près , ni  de  loin  au  fcorbut.  Je  fuis  en 
état  de  fournir  quatre  obfervations  Sem- 
blables, faites  fur  des  gens  dont  le  plus 
âgé  avoit  Soixante-dix  ans.,  & le  moins 
âgé  Soixante.  Il  eft  étonnant  avec  com- 
bien peu  de  remèdes  ils  ont  guéri  , &c 
combien  les  anciens  ont  parlé  avec  vé- 
rité fur  leur  curation  par  le  régime;  ils 
ont  certainement  été  plus  exaéis  que 
nous  fur  cet  article  , Soit  que  cette  ma- 
ladie fût  plus  commune, fuit  que,  le  n^m 
de  fcorbut  n’ayant  pas  encore  été  in- 
Tome  IL  D 
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venté,  on  fût  obligé  d’étudier  les  caufes 
dans  leurs  effets. 

Ils  rapportoient  à la  mélancolie , l’élé- 
phantiaSe  , les  cancers  ; & certainement 
la  première  de  ces  affreufes  maladies  ap- 
partient absolument  à la  mélancolie  pouf- 
fée  à un  certain  degré  : c’eft  à un  degré 
plus  violent  encore  que  nous  devons 
bien  des  fquirrhes  qui  paroiffent  promp- 
tement , & qui  détruifent  les  vifcères 
dans  un  efpace  plus  court,  que  les  mala- 
dies chroniques  ne  pourroient  le  faire. 

J’ai  vu  une  femme  qui  avoitun  fquir- 
rhe  confidérable  à la  mamelle  droite  : 
elle  rapportoit  l’époque  de  fa  formation 
à Six  Semaines  de-là.  Je  ne  la  croyois 
pas.  Pendant  qu’on  délibère,  fi  on  l’extir- 
pera , ou  non  , on  eft  étonné  de  voir 
que  la  Seconde  mamelle  devient  dure; 
elle  avoit  acquis  un  volume,  une  du- 
reté & une  pefanteur  fi  confidérables  , 
qu’elle  étoit  aufli  malade  que  la  pre- 
mière. 

C’eft  par  l’effet  de  l’humeur  mélan- 
colique , qu’un  homme  qui  fe  portoit 
bien  , devient  obftrué  en  peu  de  temps  y 
& qu’il  fe  trouve  tout  couvert  de  glan- 
des dures.  Les  endurciffemens  finguliers 
de  la  peau  , dont  nous  avons  plufieurs 
exemples  dans  Diemerbroek , dans  les 
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Tranfa&ions  philofophiques  , clans  une 
Lettre  de  M.  Curzio  , Médecin  de  Na- 
ples (æ)  , ne  dépendent-ils  pas  de  cette 
humeur  qui  a la  qualité  d’être  acerbe  6c 
acide  ? Le  ramolliffement  des  os  ne 
prend-il  pas  fa  fource  (£)  dans  l’acidité 
de  la  mélancolie  ? On  fera  fort  porté  à 
l’attribuer  à cette  caufe  , li , en  conful- 
tant  les  premières  fources  , on  réfléchit 
que  prefque  tous  les  malades  qui  ont  été 
attaqués  de  cette  fingulière  maladie  9 
avoient  paflfé  par  tous  les  périodes  de 
la  cachexie  6c  de  la  flagnation  des  hu- 
meurs. 

La  troifième  époque  de  l’atrabile  eft 
celle  où  elle  efl:  abfoîument  deliru&ive* 
comme  nous  la  voyons  dans  les  cancers 
ouverts;  car,  quoiqu’un  cancer  ne  foit 
abfoîument  qu’un  fquirrhe  enflammé, ce- 
pendant  on  ne  peut  pas  rejeter  toujours 
l’exiftence  d’une  humeur  étrangère  pour 
fa  formation  : elle  n’exifte  pas  dans  tous 
les  cas  , mais  fouvent  elle  exifte.  On 
voit,  après  la  fuppreflion  de  l’évacua- 

( a ) Traduite  en  françois  par  M.  Vander- 
monde,  Paris,  1754. 

(b)  Voy.  Van-Heyde  5 Clopton  Havers5 
M*  Pringle  , les  Obfervations  de  M . Morand  ^ 
Médecin  , fur  la  nommée  Supiot  , 1774  ; & celles 
de  M . N a vier, 

Dij 


j6  de  l’Usage 
lion  d’un  cancer,  non  - feulement  les 
parties  voifines  fe  gonfler, & produire  des 
douleurs  horribles , mais  même  ce  virus , 
qui  n’exiftoit  que  dans  la  partie  , fe  je- 
ter fur.  des  os.  Les  os  en  très-peu  de 
temps  réduits  en  cendre , fe  brifent  au 
moindre  mouvement;  les  parties  voifi- 
nes  durcies,  noires  , tuméfiées,  fe  pour- 
riffent , en  exhalant  une  odeur  infuppor- 
table  qui  n’eft  pas  celle  de  la  pourriture 
fîmple  : enfin  , pour  me  fervir  des  ter- 
mes d’Arétée  , la  mort  feule  eft  le  mé- 
decin qu’on  puifife  defirer.  Pendant  ces 
derniers  périodes,  j’ai  vu  une  malade  fe 
plaindre  conftamment  d’aigreurs  dans  la 
bouche. 

Au  furplus , je  ne  prétends  pas  faire 
un  traité  furl’atrabile  & fur  la  mélanco- 
lie ; je  laifife  à ceux  qui  font  faits  pour 
éclairer  la  médecine  , à examiner  les 
analogies  de  la  mélancolie  avec  bien  des 
maladies  chroniques  & aiguës,  à décider 
jufqu’à  quel  point  le  mercure  peut  lui 
être  utile,  ou  nuifible  ; s’il  n’y  a pas  une 
efpèce  de  conformité  entre  les  fymptô- 
mes  de  la  mélancolie  & ceux  de  la  vé- 
role. Il  me  fuffit  d’avoir  prouvé  qu’elle 
exifte  , qu’on  peut  la  découvrir  dans  fon 
enfance  , qu’elle  eft  fur-tout  du  reflort 
des  alimens. 
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Une  troisième  efpèce  d’acrimonie 
dépendante  des  folides  , ou  qui  peut 
être  le  produit  de  leur  aêtion  combinée 
avec  les  caufes  extérieures  St  étrangères 
à l’animal , c’eft  l’acrimonie  qui  produit 
la  pourriture  , non  corrodcns , fed  cor~ 
rumpens . Ses  caraétères  font  fi  évidens  9 
qu’il  eft  impoflible  de  la  méconnoître  ; 
la  puanteur  , les  naufées  , les  vomifle- 
mens  , les  matières  fécales  , les  urines* 
les  Tueurs  fétides  , abondantes , qui  , 
loin  de  foulager  , femblent  nuire  de 
plus  en  plus  ; tout  concourt  à prouver 
cette  putridité  qui  fait  reflembler  les 
corps  vivans  à des  cadavres,  6c  qui  rend 
les  cadavres  infupportables. 

Dans  fon  enfance  , & quand  elle  eft 
légère  , elle  femble  n’appartenir  qu’aux 
premières  voies , & à tous  les  vifcères 
qui  travaillent  à la  première  digeftion. 
Dans  une  fécondé  époque,  il  femble  que 
ce  foit  le  foie  &c  les  environs  qui  foient 
fon  fiège  principal,  quoique  les  fonctions 
animales  , par  la  fympathie  dont  elles 
jouiffent  avec  les  naturelles  , en  foient 
auffi  affrétées*  Enfin,  quand  elle  eft  par- 
venue à fon  dernier  degré , le  fang  pa- 
roît  avoir  perdu  fa  confiftance  , & s’être 
entièrementchangé  en  une  partie  liquide* 
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puante  , fans  couleur  , ou  d’une  couleur 
noire  , & qui  fait  éruption  par-tout  , 
même  par  les  pores.  La  tête  eft  fi  acca- 
blée & fi  malade  , fes  fonctions  fi  oppri- 
mées , qu’on  ne  fait  fi  on  ne  devroit  pas 
rapporter  au  cerveau  la  fource  de  tous 
ces  défordres  ; bientôt  la  deftruCtion  ra- 
pide de  toutes  les  fonctions , les  taches 
pourprées,  la  mort  même  & la  prompte 
diffolution  du  cadavre  , marquent  affez 
que  toute  la  maffe  des  humeurs  eft  in- 
feCtée.  Dans  cette  forte  d’acrimonie  , 
plusune humeur  approchepar  elle-même 
& dans  fon  état  naturel  du  terme  de  l’at- 
ténuation , plus  elle  eft  affectée  : l’urine 
& la  bile  font  les  premières  viciées  ; tou^ 
tes  les  autres  humeurs  s’infectent  l’une 
après  l’autre.  Le  malade  n’a  d’appétence 
que  pour  les  fubftances  acides,  & pour 
celles  qui  font  capables  de  s’oppofer  à la 
putréfaction.  Les  remède.sles  plus  puif- 
fans  peuvent  à peine  arrêter  les  progrès 
de  cette  pourriture  , quand  elle  eft  à un 
certain  degré  ; à plus  forte  raifon  les 
alimens  n’y  ont-ils  aucun  pouvoir.  Cette 
efpèce  d’acrimonie  étoit  celle  que  les 
anciens  appeloient  peftilentielle  , qui  , 
plus  commune  à fon  dernier  degré  de 
violence  dans  les  pays  chauds  & humi- 
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des  , fe  trouve  à un  moindre  degré  chez 
les  peuples  qui  jouiffent  d’un  air  plus 
tempéré  & d’un  ciel  plus  heureux.  Au 
refte,  cette  difpofition  reçoit  différentes 
formes , produit  différens  phénomènes, 
par  les  variétés  qu’enfantent  les  corps 
mêmes  dans  îefquels  elle  eft  engendrée  ; 
mais  fon  caraftère  principal  s’y  fait  tou- 
jours reconnoître,  par  l’empreinte  qu’il 
îaiffe  à toutes  les  fondions. 

Il  eft  effentiel  de  ne  pas  confondre 
l’efpèce  d’acrimonie  qui  fait  naître  l’in- 
flammation avec  la  putridité  dont  il  eft 
ici  parlé  : ce  n’eft  pas  que  toutes  les  deux 
ne  s’avancent  vers  le  terme  de  défunion, 
& en  ce  point  elles  fe  rapprochent  in- 
finiment; aufîî  voit-on  fouvent  la  putré- 
faction fuccéder  à la  denftté  inflamma- 
toire, mais  c’eft  toujours*  quand  i’aCtion 
vive  & violente  des  folides  eft  ceffée. 
Tant  que  cette  aéfion  fubfîfte  , la  fé- 
chereffe  & la  condenfation  donnent  aux 
principes  falins  & huileux  un  caraétère, 
plutôt  piquant  & âcre  , que  corrompant. 
Ces  principes  font  brûlés,  pour  ainfi  dire,, 
& réunis  en  réfine  ; les  évacuations  font 
en  petite  quantité  , mais  chargées  de 
principes  aéfifs,  &:  plus  pefans  que  dans 
tout  autre  état  de  la  conftitution  hu- 
pxaine  : Vis  inejï magna  fub  minirnâ  molz* 
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M.  Langrish  a démontré  ces  vérités  dans 
tin  ouvrage  peu  lu  ( a ) , quoique  peut- 
être  un  des  plus  beaux  entre  les  moder- 
nes. Mais  , lorfque  les  liquides  ont  ac- 
quis cette  denfité  , fi  l’attion  des  foli- 
ées diminue,  fi  tout  fe  relâche,  bientôt 
ces  mêmes  principes  , fi  réunis , le  déve- 
loppent , & occupent  un  beaucoup  plus 
grand  efpace  qu’ils  ne  le  faifoient  au- 
paravant ; les  évacuations  moins  denfes 
deviennent  plus  abondantes  ; le  mouve- 
ment fpontané  de  putréfaftion  fuccède, 
en  raifon  de  l’atténuation  acquife  par  le 
mouvement.  On  voit  fortir  par  les  Telles, 
qui  font  l’égoût  de  la  putréîaftion  , une 
quantité  d’humeurs,  quelquefois  fi  pro- 
digieufe,  qu’on  ne  croiroit  jamais  qu’un 
corps  humain  eût  pu  les  contenir  : il  les 
contenoit , mais  dans  un  volume  rétréci, 
comme  l’air  l’eft  dans  l’urine,  dans  tou- 
tes les  humeurs  , & dans  les  parties  con- 
denfées  & folides  du  corps  humain. 

Les  acrimonies  qui  ne  dépendentpoint 
des  folides, dépendent,  ou  des  excrémens 
naturels  réforbés  , ou  de  fubftânces 
qu’une  économie  animale  dérangée , le 
mauvais  ufâge  des  alimens  , des  eaux , 
ou  enfin  la  contagion  font  éclore. 

(a)  The  modem  Théory  and  Prattice  of 
Phyjïc. , London  1738* 
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On  connoît  les  inconvéniens  cle  labile 
&C  de  l’urine  réforbée , lorfqu’un  obftacle 
s’oppofe,  ou  à leur  excrétion  , ou  même 
à leur  fécrétion  : ce  n’eft  point  ici  le 
lieu  d’en  parler.  La  tranfpiration  fuppri- 
mée  , dont  les  effets  8 c la  connoilfance 
font  dues  aux  découvertes  de  Sanétorius, 
eft  peut-être  une  des  caufes  les  plus  fré- 
quentes de  maladies,  mais  affez difcutée 
par  les  auteurs.  C’eft  à elle  que  l’on  doit 
fur-tout  cette  férofité  ténue  que  les  an- 
ciens confondoient  avec  la  pituite  , & 
qu’ils  appeloient  pituita  falfa  , ferum 
acre  faljum  , qui  quelquefois  imbiboit 
toutes  les  parties  du  corps  , non  fans  y 
produire  une  irritation  manifefte  , qui 
quelquefois  épidémique  , a produit  des 
maladies  fort  graves.  On  peut  confulter 
fur  fon  exiftence  & fes  effets  , Galien 
Pifon,  le  favant  Gorter , & avant  lui  ? 
Bâillon  dans  fes  Epidémies. 

Pour  le  mauvais  ufage  des  alimens  f 
des  eaux  , de  l’air  même  , quoique  fou- 
vent  leur  première  impreflion  fe  paffe 
fur  les  folides  , ils  ont  auffi  !e  droit  d’in- 
fefter  les  fluides.  La  gangrène  que  pro- 
duit l’ufage  des  blés  ergotés  ^ n’en  eft- 
elle  pas  une  preuve  palpable  & convain- 
cante (æ)?  Perfonne  n’a  mieux  parlé 
(a)  Atf.  Acad . Parif^iyiu 

D v 
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qu’Hippocrate  fur  l’abus  des  eaux  cor- 
rompues , pierreufes , faumâtres  ; & les 
obfervations  de  nos  jours  concourent  à 
confirmer  les  dogmes  de  ce  grand  hom- 
me. Le  fcorbut  , maladie  particulière 
aux  hommes  qui  entreprennent  de  longs 
voyages  fur  mer, peu  connu*  jadis,  quand 
ces  expéditions  étoient  moins  longues  & 
moins  fréquentes,  dépendroit  - il  uni- 
quement d’un  efprit  vital  que  l’homme 
emprunte  de  la  terre  qu’il  eft  né  pour  cul- 
tiver ? Les  alimens  , les  eaux  mêmes  ne 
concourent-elles  pas  à le  former,  fui- 
vant  l’obfervation  informe  d’Hipppo- 
crate(tf)?  On  ne  peut  pas  lui  nier  le 
privilège  de  dépendre  d’une  acrimonie 
particulière  , comme  M.  Lind  l’a  dé- 
montré en  dernier  lieu  dans  fon  Ouvrage 
fur  ce  mal.  Si  nous  ne  le  rapportons  ni 
aux  eaux , ni  aux  alimens , il  faudra  donc 
en  rapporter  la  caufe  à l’air  furchargé 
d’humidité  , & peut-être  de  parties  âcres 
& fubtiles  qui  l’infe&ent.  L’air  eft  déjà 
démontré  d'ailleurs  pouvoir  porter  dans 
le  fang  & dans  les  humeurs  beaucoup 
de  levains  étrangers , comme  la  pefte  , 
des  parties  métalliques  , des  efprits  rec- 
teurs : agent  évident  de  la  vie  , agent 


(a)  De  morb,  lib.  ij. 
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fecret  de  bien  des  maux  , foi t qu’il  pé- 
nètre la  furface  des  poumons  , foit  qu’il 
fe  mêle  Amplement  avec  les  parties  de 
la  falive,  toujours  aifées  à réforber  & 
faites  pour  l’être.  Au  furplus,  que  ces 
acrimonies  exiftent  , c’eft  tout  ce  que 
nous  nous  fommes  propofé  d’expofer, 
fans  prétendre  en  parler  en  particulier* 
C’eft  encore  aux  alimens  , à l’eau  , à 
l’économie  animale  dérangée  , que  l’on 
doit  la  goutte,  maladie  fingulière,  que 
l’on  peut  regarder  comme  contagieufe, 
puifqu’elle  eft  héréditaire. 

Toutes  ces  acrimonies  ont  cela  de 
général  , qu’elles  prennent  la  trempe  du 
corps  humain  qu’elles  occupent,  qu’elles 
fe  montent  , pour  ainfi  dire  , fur  fon 
tempérament  , & qu’elles  changent  ft 
fort,  & de  forme , & de  face  , que  les 
plus  habiles  y font  fouvent  trompés.  Plût 
à Dieu  néanmoins  que  tout  ce  qui  paroît 
dans  notre  corps,  pût  fe  rapporter  à des 
claffes  de  caufes  connues  ! Bientôt  les 
effets  particuliers  le  feroient  ; mais  le 
corps  eft  fujet  à tant  d’influences  & de 
changemens  , dont  nous  ne  connoiflbns 
point  la  théorie  , dont  nous  11e  pouvons 
même  entrevoir  les  caufes  , qu'il  nous 
eft  impoifible  de  faire  face  à la  foule  de 
maux  qui  s’enfantent  fous  nos  yeux  ? 
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commme  autant  de  preftiges  ; mais  le 
plus  grand  malheur  de  notre  condition 
eft  de  les  engendrer  , non  - feulement 
pour  nous-mêmes , mais  auffi  fou  vent 
pour  les  autres. 

La  contagion  par  laquelle  un  venin  fe 
perpétue  d’homme  en  homme  , de  peu- 
ple en  peuple , de  fiècle  en  lîècle  , tan- 
tôt eft  plus  immédiate  , & le  eontaéfc 
feul  le  plus  intime  eft  capable  d’en  com- 
muniquer les  effets  ; tantôt  elle  atteint 
les  hommes  qui  s’y  attendent  le  moins, 
fuivant  fa  fubtilité  & fa  force.  La  foi- 
hleffe  eft  particulièrement  fujette  à fes 
attaques;  un  corps  robufte  fe  défend  plus 
long- temps  : les  paffions,  la  frayeur  , te 
chagrin  font  des  armes  que  la  contagion 
emprunte  ; mais,  en  commençant  tou- 
jours par  les  fluides , elle  refte  cachée 
dans  le  corps , jufqu’à  ce  qu’elle  fe  foit 
affez  multipliée  , pour  que  fes  efforts  fe 
faffent  fentir  fur  les  folides.  Ne  le  voyons- 
nous  pas  évidemment  dans  l’inoculation 
de  la  petite  vérole?  Y a-t-il  une  analo- 
gie entre  les  parties  contagieufes  de  la 
pefte , de  la  maladie  vénérienne,  &£  de  la 
petite  vérole , comme  M.  Schreiber  (a} 
le  prétend?  Toutes  trois  au  moins  affec- 


( a ) Voyez  Schreiber j de  Pefie  Ukrainenfu 
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tant  les  humeurs;  mais  le  Jeu  des  fo- 
ndes , plus  ou  moins  grand , leur  don- 
ne plus  ou  moins  d’aétion.  Mille  cir- 
conftances  développent  ces  venins.  Le 
poifon  terrible  du  chien  enragé  refte 
fouvent  caché  , jufqu’à  ce  que  les  fo^ 
lides  animés  & irrités  lui  procurent  un 
développement  prompt  & fubit  (^). 

Tels  font  les  chefs  principaux  des  cau- 
fes  qui  affe&ent  les  humeurs  , & que 
nous  avons  à prévenir  par  les  préceptes 
falutaires  du  régime,  comme  nous  cher- 
chons à les  combattre  par  des  remèdes.. 

On  fent  donc  que  , pour  prévenir  les 
maux  qui  peuvent  naître/  de  ces  difpo- 
litionsdes  humeurs, il  faut  les  connoître* 
il  faut  favoir  qu’il  y a un  vice  dans  les 
humeurs;  &:  la  connoilfance  de  ces  vices 
eft  d’autant  plus  importante  qu’ils  exif- 
tent  avant  que  d’attaquer  évidemment; 
qu’ils  donnent  fouvent  des  marques  de 
leur  exiftence  , avant  que  de  détruire: 
ainlî  il  importe  à la  Médecine,  préferva- 
tive  de  connoître  à quels  lignes  on  re- 
connoitra  que  les  humeurs  font  affeûées 
primitivement  &.  principalement. 

En  premier  lieu  , toutes  les  fois  que 


(a)  Voyez  Mead  of  the : rtiad  dog  Effay* 
on  poifons,  Ej£ay  4.. 
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les  humeurs  pèchent  & font  affeéfées* 
il  y a un  changement  confiant  6c  uni- 
forme dans  la  proportion  6c  dans  la  qua- 
lité des  excrémens  7 foit  dans  la  transpi- 
ration infenlible  , foit  dans  les  urines  y 
foit  dans  les  felles  : on  peut  regarder  ce 
ligne  /comme  ligne  général  de  la  dé- 
gradation des  humeurs.  En  effet,  quoique 
les  folides  foient  la  clef  qui  dirige  l’éva- 
cuation de  ces  matières  excréinenteufes, 
fî  la  figure , la  proportion  de  leurs  parties 
entr’elles  eft  changée, elles  font, ou  accé- 
lérées , ou  retardées  dans  leurs  mouve- 
mens  ; les  fonctions  ne  font  pas  encore 
léfées,  mais  elles  le  feront  bientôt:  il 
faut  cependant  joindre  à ce  ligne  la  conf- 
iance 6c  Puniformité;  car  les  folides  ne 
produifent  rien  de  fixe  , comme  le  font 
les  humeurs , dont  l’affeéfion  ne  peut 
être  changée  que  par  des  caufes  qui 
agilfent  petit  à petit  fur  elles.  C’eft  par 
cette  raifon  que  Sanétorius  prononce  que 
les  changemens  de  proportion  dans  la 
tranfpiration  font  plus  sûrs  pour  décou- 
vrir les  germes  de  maladie  , que  la  lé- 
fion  des  fonctions  (<z). 


(a)  Morborum  femina  tutiîis  cognofcuntur  ex 
alteratione  folitœ  perfpïratïonis  >quàm  ex  Lcejis  of- 

ficiis.  San ct.  feft.  i P Aph.  xlii. 
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En  fécond  lieu , dans  toutes  les  mala- 
dies humorales  accompagnées  d’irrita- 
tion , l’irritation  ne  tient  que  le  feèond 
rang  ; elle  fe  proportionne  petit  à petit 
à la  caufe  qui  augmente  , fuit  fes  pério- 
des, fes  révolutions  : les  évacuations,  qui 
augmentent  prefque  toutes  les  maladies 
des  folides , diminuent  ici  le  fpafrne  &. 
l’érétifme  ; elles  rétablirent  le  calme  P 
qu’elles  font  fi  propres  d’ailleurs  à dé- 
truire. 

En  troifieme  lieu  , la  régularité  des 
fymptômes  appartient  à ces  maladies  ; 
elles  ont  une  augmentation  manifefte  , 
elles  ont  de  même  un  déclin  marqué  ; &C 
au  milieu  de  leurs  périodes  , on  ne  voit 
pas  paroître  les  preftiges  & les  irrita- 
tions irrégulières  de  celles  que  le  jeu  feul 
des  folides  enfante  , à moins  cependant 
que  le  corps  de  ceux  qui  font  malades 
ne  foit  extrêmement  mobile  par  lui- 
même  , & fujet  à s’affeéler  de  fpafmes 
&:  de  convulfions  nerveufes  ; alors  la 
confufionqae  produifent  ces  fymptômes 
dans  les  maladies  efl:  extrême  , &c  efi 
vraiment  l’opprobre  , le  tourment  , la 
croix  des  Médecins. 

En  quatrième  lieu  , dans  toutes  les 
maladies  humorales  dont  l’irritation  fe 
porte  d\me  partie  à l’autre , le  tonna- 
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turel  de  la  partie  en  fixe  le  degré.  Si 
la  goutte  eft  fur  les  membranes , elle  elh 
cruelle,  horrible  , fait  fouflfrir  des  tour- 
mens  inexprimables  ; fi  elle  eft  fur  un 
vifcère  moins  fenfible , elle  caufe  une 
douleur  fourde  , elle  eft  plutôt  accom- 
pagnée de  pefanteur  que  de  douleur  : on 
fuit  fies  traces  , & Pon  peut  exprimer  par 
le  plus,  ou  le  moins  de  vivacité  de  lenti- 
ment , fi  elle  affeéïe  telle  ou  telle  partie. 

Enfin  , fiouvent  les  caufies  elles-mêmes 
font  les  iources  de  nos  connoilfiances  : 
on  fiait  fi  on  a éprouvé  la  morfiure  d’un 
chien  enragé  , fi  on  a été  expolé  à la 
contagion  de  la  pefte,  de  la  petite  vé- 
role , fi  les  digeftions  pèchent  depuis 
long-temps. 

On  peut  encore  rapporter  comme  des 
lignes,  les  changemens  conftans  & ha- 
bituels de  couleur.  Un  vifiage  qui  charge 
vingt  fois  par  jour  , n’ eft  qu’un  ligne  de 
fpafme  d’irritation;  un  vifage  qui , fans 
chagrin,  fans  mélancolie  , refte  conftam- 
ment  changé  , eft  un  ligne  que  les  fé- 
crétions  ne  fe  font  pas  bien  , & qu’il  fe 
couve  dans  le  fond  du  corps  une  fiource 
de  maux. 

Avec  ce  peu  de  principes  fur  les  va- 
riétés de  nos  foiides  & de  nos  humeurs  , 
on  peut  avancer  dans  la  connoiffance  des 
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variétés  des  hommes, & de  la  proportion 
que  l’on  doit  fuivre  dans  l’ufage  des  ali— 
mens. 

Quelque  étrangère  que  puiffe  paroître 
cette  doéfrine  au  fond  de  la  matière  que 
nous  traitons,  il  faut  confidérer  qu’on  ne 
peut  pas  faire  un  pas  , ni  dans  la  Phyfi- 
que  confervatrice  du  corps  humain  , ni 
dans  la  Médecine  préfervative , fi  l’on 
ne  connoît  pas  J’homme  en  lui-même  y 
& fi  on  n’a  pas  profondément  réfléchi 
fur  les  imprefiions  que  peuvent  lui  faire 
les  objets  extérieurs. 

Fin  des  Préliminaires . 


] 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De  la  différence  du  Régime  , fuivane 
les  différens  tempéramens . 

Les  différences  apparentes  des  hom- 
mes entre  eux  ont  fait  naître  la  doc- 
trine des  tempéramens  , fameufe  chez 
les  anciens  , traitée  & divifée  avec  le 
plus  grand  foin  dans  leurs  ouvrages  : 
elle  tenoit  le  fécond  rang  dans  les  pro- 
grès de  ceux  qu’on  initioit  dans  la  fcience 
de  la  médecine.  Oh  traitoit  d’abord  des 
élémens  des  corps.  Le  mélange  de  ces 
éiémens  , tellement  combiné  qu’il  en 
réfultât  un  être  capable  de  quelque  ef- 
pèce  de  propriété  y s’appeloit  tempéra- 
ment. 

Si  l’on  fuppofe  les  élémens  mêlés 
enfemble  à parties  égales,  de  forte  qu’il 
en  naiffe  un  tout  exa&ement  combiné  9 
qui  n’a  pas  plus  de  l’un  que  de  l’autre  y 
c’eft  le  chef-d’œuvre  de  la  nature  : il 
a ce  que  les  anciens  appeloient  tempé- 
rament par  excellence,  tempérament  ad 
pondus,  parce  que  les  matières  qui  le 
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compofent  y font  dans  une  parfaite  com- 
binaifon , & à poids  égal  (æ). 

Tous  les  êtres  compofés  de  la  na- 
ture ont  donc,  fuivant  la  doéirine  des 
Anciens  , leur  tempérament.  C'eft  ce 
tempérament , ou  cette  proportion  du 
mélange  des  élémens,  qu’il  faut  connoi- 
tre  , pour  connoitre  le  corps  en  lui-» 
même.  Toute  la  nature  eft  compofée  des 
mêmes  élémens  ; ce  n’eft  que  la  diver- 
fité  de  leur  combinaifon  qui  différencie 
les  êtres  entre  eux. 

Chaque  corps  ayant  fon  mélange  en 
particulier  , a fon  tempérament  parti- 
culier. Quand  la  combinaifon  eft  exa 
l’être  dont  on  étudie  le  tempérament,  a 
ce  que  les  anciens  appellent  le  tempé- 
rament ad  jujiitiam  , c’eft  - à - dire  , la 
jufte  proportion  des  élémens  qui  lui  con- 
vient. Le  tempérament  du  lion  n’eft  pas 
celui  de  l’homme  ; ils  doivent  en  avoir 
un  tout  différent  : s’ils  fe  rapprochoienf  „ 
ils  n’auroient  ni  l’un  ni  l’autre  leur  jufte 
tempérament. 

C’eft  dans  la  différence  du  tempéra- 
ment des  plantes  & des  médicamens  9 
que  confifte  leur  vertu;  c’eft  en  chan- 


(a)  Voyez  Fernel  , de  Temperamentis  5 
cap.  ij. 
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géant  le  tempérament  de  l’être  auquel 
ces  corps  font  appliqués  , qu’ils  font  fen- 
tir  leurs  effets. 

Toute  cette  do&rine  que  Galien  a 
empruntée  d’Ariftote  , fur  laquelle  les 
médecins  ont  tant  travaillé  , qu’ils  ont 
éclaircie  avec  tant  de  foin,  fur  laquelle 
Fernel  a parlé  fi  éloquemment  , étoit 
fondée  fur  ce  principe  développé  pal 
Hippocrate  (a). 

11  eft  impoflible,  dit  ce  fondateur  de 
la  Médecine,  que  la  nature  de  l’homme 
foit  fimp^e  , & qu’elle  ne  foit  formée 
que  d’une  feule  efpèce  de  principes.  Si  la 
chofe  étoit  ainfi  , l'homme  ne  pourroit 
point  fentir  de  douleur,  & ne  pourroit 
point  être  changé  , parce  que  tout  ce 
qui  eft  élément  eft  invariable,  immua- 
ble , indeftru&ible  , incapable  de  pro- 
duire rien  de  différent  de  foi -même; 
mais  Hippccrate  n’avoitpas  parlé  clai- 
rement fur  la  nature  des  élémens  qui 
compofent  la  nature  humaine  : il  s’é- 
toit  contenté  de  dire  que  ces  élémens* 
quels  qu’ils  fuffent,  pour  produire  quel- 
que chofe  de  confiant , & fe  perpétuer 
invariablement  , dévoient  être  mélangés 
& combinés  enfemble  de  façon  que 


(a)  De  Naturâ  hominis , 
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l’un  ne  l’emportât  pas  trop  fur  l’autre. 
Si  quelque  élément  eût  prédominé  fen- 
fiblement  fur  les  autres  , il  feroit  arrivé  , 
dit  le  même  auteur,  que  celui  qui  l’em- 
portoit  eût  détruit  celui  des  autres , & 
par  conféquent , ramené  les  chofes  à la 
Simplicité  élémentaire. 

Il  s’agiffoit  de  reconnoître  ces  élé- 
mens , fur  lefquels  Hippocrate  s’étoit 
abflenu  de  prononcer.  La  phyfique  des 
anciens  n’avoit  point  de  fecours  qui  la 
puffent  faire  avancer  au-delà  des  qua- 
lités que  les  fens  apperçoivent.  Ils 
avoient  réduit  ces  qualités  à quatre  , 
qui  font  les  plus  frappantes,  le  chaud  , 
le  froid  , le  fec  & l’humide  ; & c’étoit 
d’après  ces  qualités  fenfibles  qu  ilsad- 
mettoient  pour  élémens  du  corps  , la 
terre,  l’air,  le  feu  & l’eau. 

De  ces  élémens , fuivant  eux  , étaient 
compofées  quatre  humeur  qui  avoient 
des  qualités  empruntées  de  ces  élémens, 
la  mélancolie  , la  bile  , le  fang  & la 
pituite.  Comme  chaque  faifon  avoit  de 
même  fa  température,  chacune  de  ces 
humeurs  prédominoit  à fon  tour,  mais 
toujours  fuivant  les  lois  de  la  médio- 
crité , & fans  parvenir  à aucun  excès  : 
quand  l’une  ou  l’autre  prédominoit  trop , 
le  tempérament  étoit  dérangé  ; cette 
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humeur  faifoit  fentir  fon  exiftence  , 
ce  qu’Hippocrate  appeloit  per  fe  exif- 
tere  (a)  : alors  il  étoit  néceffaire  que 
le  corps  fouffrît  , qu’il  en  naquît  de  la 
douleur. 

Hippocrate  étoit  l’inventeur  de  cette 
divifion  des  humeurs  , mais  fans  avoir 
voulu  décider  quels  étoient  leurs  élé- 
snens;  & il  nous  a donné, |dans  le  plus 
grand  détail,  les  preuves  qu’il  a crues  ca- 
pables d’établir  la  réalité  de  leur  exif- 
tence. 

Il  les  a fuivies  dans  les  vomiffemens , 
dans  l’aétion  des  purgatifs  ( h ) , dans  les 
hémorragies;  enfin,  dans  les  phénomè- 
nes extérieurs  qui,  fe  manifeftant  à cha- 
que faifon , font  les  preuves  d’un  chan- 
gement dans  le  corps  humain. 

Sa  doéfrine  différoit  cependant  de 
celle  des  Médecins  Péripatéticiens  , fi 
long-temps  dominante  chez  les  Arabes 
& dans  les  écoles  Européennes.  Il  s’en 
falloit  bien  qu’il  donnât  autant  de  jeu 
dans  l’économie  animale  aux  qualités 
fenfibles  de  chaud  & de  froid  , qu’on 
l’a  fait  depuis. Il  reconnoiffoit  l’exiftence 


( a ) De  Naturâ  humanâ  y de  prifcâ  Medi - 
cinâ, 

(b)  De  Naturâ  humanâ . 
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de  ces  qualités  ; mais  leur  mutabilité, 
leur  dépendance  de  mille  caufes  exté- 
rieures , l’empêchoient  de  les  regarder 
comme  auffi  importantes  qu’on  l’a  fait 
depuis  O).  Le  falé  , le  doux  , l’amer, 
lui  paroiffent  avoir  autant  de  droit  à 
nos  obfervations  , que  le  chaud  , le 
froid  , le  fec  & l’humide,  C’eft  pour 
cette  raifon  que  Tachenius  (£)  ne  veut 
point  qu’on  regarde  Hippocrate  comme 
le  chef  des  Galéniftes;  &,  en  certains 
points , il  a railbn  : il  n’en  eft  pas  de 
même , lorfqu’il  veut  en  faire  un  Chi- 
mifte. 

Toute  la  doélrine  des  anciens,  envi- 
fagée  du  côté  de  la  théorie  , paroît  aifé- 
ment,  à ceux  qui  ont  la  moindre  teinture 
de  la  phyfique  moderne  , fondée  fur 
une  pure  illufion.  Il  fuffiroit  même  de  fe 
fervir,  pour  le  démontrer,  desargumens 
qu’Hippocrate  lui-même  emploie  contre 
le  chaud  & le  froid.  Leur  viciffitude , 
leur  peu  de  confiance,  les  relations  que 
ces  qualités  ont  à d’autres  états  du  corps, 
démontrent  aflez  que  l’on  ne  peut  pas 
s’en  rapporter  à ces  théorèmes  de  pure 
fpéculation.  Mais  cette  théorie,  quelque 


( a ) De  prifcâ  Medicinâ . 

(b)  Tachenii  Hippocrates  Chmicus. 
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informe  qu’elle  foit  , a été  tirée  de  l’ob- 
fervation  y l’illufion  s’eft  diffipée  ; les^ 
faits  font  reftés  vrais,  & dignes  de  toute 
notre  attention. 

Les  anciens  diftinguoient  neuf  tem- 
péramens.  Au  milieu  de  huit  autres  qui 
tous  tendoient  à dégénérer  en  quelque 
intempérie  , en  étoit  placé  un  , confiftant 
dans  la  combinaifon  exafte  de  toutes  les 
propriétés  qui  peuvent  appartenir  à l’ef- 
pèce  humaine  dans  fa  plus  parfaite  pro- 
portion. 

Galien  nous  décrit  un  fujet  doué  de 
ce  tempérament  (<z).  Un  homme  , dit-il, 
qui  auroit  exactement  le  tempérament 
qui  convient  au  genre  humain  r ne  feroit 
ni  trop  grand  , ni  trop  petit;  iln’occupe- 
roit  point  par  fa  maffe  un  volume  trop 
confidérable  : il  ne  feroit  point  trop  grêle  ; 
on  ne  fentiroit  point,  en  le  touchant  , 
trop  de  dureté  dans  fes  mufcles  , on  n’y 
fentiroit  point  trop  de  molleffe  ; une 
fraîcheur  douce  & humide  occuperoit 
l’habitude  de  fon  corps  : fon  efprit  ne 
feroit,  ni  téméraire,  ni  timide;il  tiendroit 
un  jufte  milieu  entre  la  précipitation  & 
la  lenteur  , la  compaffion  & la  juftice  : 
il  aimeroit  fes  amis , feroit  prudent , man- 


(a)  De  Temperamentis  ^ lib.  iv,  cap.  i. 

geroit 
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geroît  6c  boiroit  modérément  ; on  ne 
pourroit  rien  reprocher  à fes  fondions  ; 
l’on  teint  vif  6c  animé  répondroit  à l’ha- 
bitude de  fon  corps  ; il  dormiroit  bien  , 
6c  veilleroit  avec  adivité;  fes  cheveux 
blonds  dans  fa  jeunefle  , féroient  deve- 
nus plus  bruns  avec  l’âge. 

Voilà  quel  eft  l’homme  que  s’imagine 
Galien  -,  5c,  pour  le  voir  tel  qu’il  le  re- 
préfente , il  faut  le  voir  dans  une  efpèce 
de  point  indivifible , lorfque  le  corps  a 
pris  tout  fon  accroiifement , 6c  qu’il  n’eft 
pas  encore  dans  fa  décadence. 

Tous  les  autres  hommes  s’éloignent 
plus  ou  moins  de  ce  point  fixe,  les  uns 
vers  le  chaud,  les  autres  vers  le  froid; 
les  autres  tournent  enfin  au  fec  , ou  à 
l’humide. 

Ces  tempéramens  font  fimples  ; mais 
ils  ne  font  jamais  feuls , 6c  toujours  com- 
binés. 

La  chaleur  6c  le  froid  étoient , fuivant 
les  anciens,  des  qualités  inhérentes  au 
corps  : ils  faifoient  plus , ils  admettoient 
dans  le  corps  humain  une  chaleur  innée  , 
principe  adif  de  la  vie  6c  de  la  force  , 
fource  de  l’adivité  de  nos  fondions  , 
qui , lorfqu’il  n’étoit  enchaîné  par  aucun 
obftacle  , étoit  capable  de  prévenir  6c 
de  détruire  les  maladies.  Miniftre  im- 
Tome  IL  E 
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médiat  des  ordres  de  la  Providence,  pour 
la  confervation  de  la  machine,  Hippo- 
crate lui-même  femble  lui  accorder  l’in- 
telligence, la  prévoyance,  8c  la  regarder 
comme  une  émanation  de  la  divinité  (<z); 
mais  les  corps  , indépendamment  du 
chaud  8c  du  froid  , font  encore  diffé- 
remment combinés.  Il  faut  donc  que  la 
chaleur, ou  le  froid  foient  unis  à d’autres 
qualités. 

Le  fec  8c l’humide,  qui  comprennent 
Peau  8c  la  terre , 8c  qui  font  la  bafe  des 
corps  , font  néceffairement  joints , ou 
avec  le  froid,  ou  avec  la  chaleur.  Les 
principes  de  Thalès  fe  trouvent  être  de- 
venus par  cette  combinaifon  ceux  d’A- 
riftote.  De-là  les  tempéramens  , dans  la 
pratique,  font  le  fec  8c  le  chaud,  le  fec 
8cle  froid,  le  chaud  8c  l’humide,  le  froid 
8c  l’humide;  les  qualités  oppofées  s’ex- 
cluent néceffairement.  La  bileeftchaude 
8csèche.  On  appeloit  donc  tempéramens 
bilieux  , ceux  qui  étoient  chauds  8c  fecs. 
Le  fang  eft  chaud  8c  humide.  Les  tem- 
péramens doués  de  ces  deux  qualités  , 
font  donc  des  tempéramens  fanguins.  La 


( a ) Voyez  Hippocr.  de  Carnibus , lib.  iv 
cap.  j.  Voyez  Galen.  de  Hippocratis  & P la <• 
tonis  placitis  , lib.  viij. 
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pituite  eft  froide  Sc  humide.  Les  tempé- 
péramens  qui  ont  ces  deux  qualités , font 
pituiteux.  Enfin , on  laiflfe  aux  mélanco- 
liques le  froid  & la  féchereffe. 

Cette  théorie  eft  abfoiument  anéan- 
tie , & avec  raifon  ; mais  nous  diftin- 
guons  dans  la  pratique  des  tempéramens 
bilieux,  des  pituiteux,  des  fanguins  & 
des  mélancoliques.  La  différence  qui 
nous  fépare  des  anciens,  eft  qu’en  nom- 
mant ainfiles  tempéramens,  ilscroyoient 
les  nommer  par  leurs  caufes , & nous  ne 
penfons  tirer  leurs  noms  que  de  leurs 
effets  évidens.  Toutes  les  découvertes 
des  modernes  , tous  nos  progrès  dans  la 
Phyfique  nous  ont  fait  faire  un  pas  de 
plus  ; mais  à peine  avons-nous  reéiifié 
les  obfervations  des  anciens. 

Pour  pouvoir  donner  une  théorie  fixe 
& ftable  fur  les  différens  tempéramens 
des  hommes  , il  faut  d’abord  faire  deux 
réflexions  préliminaires. 

Premièrement , on  fent  que  la  défi- 
nition , la  feule  vraie  & exaéie  du  tem- 
pérament , renferme  les  différences  qui 
font  entre  les  hommes  dans  l’état  de 
fanté. 

En  fécond  lieu , il  eft  impoflxble  d’ex- 
pliquer ces  variétés  , de  leur  tracer  des 
lois,  fi  l’on  ne  comprend  la  théorie  de 

Eij 


îoo  de  i’Usa  g e 
Pa&ion  des  folides  fur  les  fluides;  théo- 
rie que  les  anciens  n’ont  jamais  con- 
nue. Les  variétés  de  l’a&ion  récipro- 
que de  ces  deux  parties  conftituantes 
du  corps  humain  , n’ont  jamais  pu  être 
fuffifamment  développées  , tant  qu’on 
n’a  pas  connu  le  mécanifme  de  l’or- 
ganifation;  & c’^fl:  en  quoi  les  anciens 
péchoient  ; car  , quoiqu’ils  aient  recon- 
nu l’aétion  de  la  nature  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  accoutumés  à bien  obfer- 
ver  les  faits  , & à ne  voir  jamais  les 
chofes  que  dans  leurs  effets  fenfibles, 
fans  expérience  anatomique,  fans  con- 
noiffance  réelle  de  l’économie  animale  , 
à peine  avoient-ils  donné  quelques  pré- 
rogatives aux  parties  folides  dans  le  jeu 
de  l’économie  animale  ; ils  ne  connoif- 
foient,ni  leur  origine,  ni  leur  uniformité. 
C’efl:  cependant  du  jeu  de  ces  parties 
que  dépend  la  véritable  théorie  des  tem- 
péramens. 

Âinfi,  toute  la  do&rine  des  tempéra- 
mens  confifte  à expliquer  comment  le 
jeu  des  folides  , conftamment  plus  ou 
moins  fort , produit  telle  ou  te^le  qua- 
lité habituelle  dans  les  fluides  &:  dans 
tout  le  corps  animé.  Pour  pouvoir  avoir 
une  idée  jufte  & entière  des  tempéra- 
mens , il  faut  porter  fes  yeux  fur  trois 
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fources  de  différences  qui  y concourent 
également. 

La  première  eft  la  digeftion  confé- 
rante & habituelle  dans  Peftomac  &C  les 
inteftins  ; elle  eft  la  fource  d’où  décou- 
lent toutes  nos  liqueurs.  Quoique  au 
fortir  de  ces  vifcères  elles  aient  encore 
beaucoup  de  nouvelles  préparations  à 
effuyer  , les  matières  qui  les  ont  four- 
nies habituellement  peuvent  avoir  gardé 
quelques-uns  de  leurs  caractères.  Ne 
voit-on  pas  les  animaux  dont  nous  fai- 
sons ufage  pour  notre  fervice,  ou  pour 
notre  nourriture  , porter  jufques  dans 
leur  chair  les  empreintes  des  alimens 
dont  ils  ont  ufé  ? Ne  reconnoît-on  pas 
à la  force  , à la  gaieté  d’un  cheval  , 
s’il  fait  ufage  d’avoine,  ou  de  foin  ? Les 
lié  vres  fk  les  lapins  domeftiques  , ou 
nourris  dans  des  plaines  cultivées , ne 
conferverit-ils  pas  dans  leur  chair  le  goût 
infipide  des  plantes  dont  ils  fe  nourrif- 
fent  ? Ceux  qui  vivent  fur  des  monta- 
gnes pleines  de  plantes  aromatiques  , 
n’ont-ils  pas  une  conftitution  différen- 
te (#)  ? Je  ne  citerai  pas  ici  les  exem- 
ples fabuleux  des  effets  conftans  de  cer- 
tains alimens  fur  les  hommes , comme 


{a)  Voyez  HippocR.  de  VjÜûs  ratione  lib.  ij, 
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de  la  confe&ion  anacardine  ( a')  ; maïs 
tout  le  monde  conviendra  que  le  tem- 
pérament d’un  homme  qui  boit  beau- 
coup de  liqueurs , doit  différer  de  celui 
d’un  homme  qui  ne  boit  que  de  l’eau. 

Un  eftomac  foible , fatigué , tel  qu’on 
le  trouve  dans  certaines  races  d’hom- 
mes , ne  fait  qu’un  chyle  groffier  , mal 
préparé.  Le  mal  peut  fe  réparer  dans  les 
fécondés  voies  ; mais  du  moins  la  nature 
eft-elle  obligée  d’employer  la  moitié  dè 
fes  forces  à réparer  le  mal  , avant  de 
faire  le  bien. 

En  fécond  lieu  , le  chyle  paffé  dans 
le  fang , y reçoit  plus  ou  moins  d’atté- 
nuation & de  condenfation  ",  fes  prin- 
cipes s’y  exaltent  plus  ou  moins  , par 
conféquent  approchent  davantage , ou 
de  la  bile,  la  plus  atténuée  des  humeurs, 
ou  de  la  pituite  , qui  l’eft  le  moins. 

Si  tout  concourt  à ne  donner  que  le 
degré  néceffaire  d’altération  à ces  prin- 
cipes étrangers  , s’il  n’y  en  a ni  trop  , ni 
trop  peu,  alors  les  humeurs  tiennent  un 
jufte  milieu  qui  eft  le  point  de  perfeftion 
de  l’économie  animale.  C’eft  le  jeu  des 
vaiffeaux  qui  détermine  l’aéfion  de  la 


(a)  Geoffroy  , Mat.  Med.  tom.  ij  ,deAna- 
cardiis , 
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nature  : c’eft  donc  lui  qui  détermine  la 
grande  variété  des  tempéramens. 

Enfin  la  troifième  fource  de  différence 
efî  l’évacuation  des  matières  qui , deve- 
nant  fuperfiues  , font  à la  fin  des  matiè- 
res excrémenteufes  , nuifibles  au  corps 
humain  : tels  font  les  excrémens  grof- 
fiers , la  matière  de  l’urine,  & celle  de 
l’infenfible  tranfpiration.  Si  les  matières 
groffièresféjournent  trop  long-temps  dans 
les  inteftins , il  s’en  réforbe  des  parties 
toujours  putrides  , toujours  faites  pour 
être  évacuées  ; & li  l’habitude  de  cette 
réforption  eft  confiante  , il  ne  peut  que 
s’engendrer  petit  à petit  une  matière  pu- 
tréfiée dans  la  maffe  du  fang  , ou  du 
moins  une  matière  qui  difpofe  les  hu- 
meurs à prendre  ce  cara&ère  ; c’eft  ce 
que  l’on  voit  fouvent  dans  les  gens  ha- 
bituellement conftipés.  L’urine  une  fois 
formée  ne  peut  pas  fe  fupprimer  , fans 
déranger  l’économie  animale  : fa  ré- 
forption ne  peut  jamais  produire  une 
différence  dans  le  tempérament  ; mais 
la  tranfpiration  infenfible  , évacuation 
confiante  &C  générale , réglée  prefque 
univerfellement  par  le  jeu  des  folides  & c 
par  les  aftions  de  la  vie , contribue  beau- 
coup , fi  elle  eft  moindre , à produire 
une  plus  grande  quantité  de  fang,  comme 
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Sanétorius  & M.  Freind  l’ont  démon- 
tré ; fi  elle  eft  trop  abondante , elle  en- 
fante la  féchereffe  , & dans  les  folides  9 
& dans  les  humeurs  9 par  conféquent  la 
chaleur  & l’âcreté  bilieufe  qui  en  font 
les  fuites. 

La  digeftion  dans  les  premières  voies  , 
qui  dépend  de  la  force , ou  acquife , ou 
naturelle  des  organes , l’aètivité  de  la 
circulation  dans  les  vaiffeaux,  l’exercice, 
les  allions  de  la  vie  , & la  fenfibilité  , 
ainfi  que  la  mobilité  des  fibres  qui  diri- 
gent les  excrétions  les  évacuations  né- 
ceflaires  au  corps  , font  donc  les  trois 
fources  principales  qui  doivent  nous  gui- 
der, dans  la  recherche  des  caufes  & des 
effets  phyfiques  des  tempérament,  parce 
qu’elles  font  lafource  des  différences  ha- 
bituelles qui  font  entre  les  hommes. 

Si  l’on  examine  deux  enfans  qui  vien- 
nent de  naître  , & qui  n’ont  reçu  de 
leurs  parens  aucun  vice  ennaiflfant,  ( car 
il  efl:  malheureufement  trop  fréquent  que 
les  infirmités  fe  multiplient  de  race  en 
race  ) , fi  leurs  mères  fe  font  bien  porté 
pendant  leur  groffeffe  , fi  l’accouche- 
ment a été  heureux  & naturel,  à peine 
trouve-t-on  des  différences  marquées 
entr’eux.  On  en  trouve  encore  moins  , 
lorfqu’après  avoir  vécu  cinq  ou  fix  mois 
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de  lait  de  même  efpèce  , ils  ne  parta- 
tagent  plus  avec  leurs  mères  les  incom- 
modités & les  inconvéniens  du  tempé- 
rament qui  eft  propre  à celle-ci  ; alors 
prefque  tous  les  enfans  ont  le  même  vo- 
lume * la  même  couleur  de  cheveux  & 
de  poils  , les  mêmes  inclinations.  On 
apperçoit  fans  doute  déjà  dans  quelques- 
uns  d’eux  les  marques  du  tempérament 
qui  doit  prédominer  un  jour  ; mais  on 
peut,  d’après  une  obfervation confiante, 
pofer  pour  principe  dans  la  doêlrine  des 
tempéramens  , que  plus  les  corps  appro- 
chent de  leur  origine  , moins  ils  diffèrent 
entr’eux. 

L’aftion  des  caufes  extérieures  aux- 
quelles les  enfans  font  différemment  ex- 
pofés  , fuivant  leur  plus , ou  moins  d’o- 
pulence i le  climat  où  ils  refpirent,  les 
foins  que  l’on  apporte  à leur  nourriture* 
augmentent  une  différence  peut-être  in- 
née , ou  en  font  naître  une  qui  n’exifte 
peut-être  pas;  le  genre  de  vie  auquel  on 
les  applique  , l’éducation  qu’on  leur 
donne  , déterminent  encore  davantage 
ces  différences. 

Ces  impreffions  agiffent  toutes  fur  les 
fibres  du  corps  ; c’eft  fur  elles  feules 
qu’elles  ont  quelque  pouvoir.  L’exercice 
étend  fortifie  toutes  les  fibres  fenfi- 

E y 
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blés  & infenfibles,  leur  donne  du  reflbrt 
& de  la  force.  Les  fibres  fenfibles  ac- 
quièrent plus  ou  moins  d’aftivité  & de 
mobilité  , fuivant  l’ufage  auquel  elles 
font  deftinées  , par  la  répétition  conti- 
nuelle de  fenfations  d’autant  plus  vives, 
qu’elles  font  plus  neuves , & par  confé- 
quent  infolites. 

Un  corps  tout  neuf,  qui  n’eft  point 
encore  formé  , & qui  eft  obligé  de  fe 
former  ,•  prend  donc  dans  cette  fource 
de  nouvelles  propriétés  ; & comme  d’un 
côté  la  variété  des  impreffions  que  re- 
çoivent fes  fens , l’application  qu’on  en 
fait  , le  courage  de  ceux  qui  l’environ- 
nent ; de  l’autre,  l’oifivetédans  laquelle 
on  laiffe  croupir  fes  facultés , les  terreurs 
qu’on  lui  imprime,  donnent  à fon  efprit 
ou  une  vigueur  mâle  & de  la  conf- 
iance , ou  de  la  foibleffe  & de  la  pufilla- 
nimité  : de  même  l’inftitution  corpo- 
relle imprime  des  différences  dans  les 
fibres  , dont  la  durée  fera  longue,  & que 
l’on  reconnoîtra  toute  la  vie.  Ces  fibres 
une  fois  montées  fur  un  ton  , formeront 
conftamment  les  mêmes  différences  dans 
les  humeurs  ; & le  cercle  général  des 
fondions  prendra  de  même  un  caraéfère 
qui,  fe  renouvelant  tous  les  jours , forme 
& produit  le  tempérament. 
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Si  les  vaifleaux  font  Toupies  , ont 
affez  d’aélion  , Tans  en  trop  avoir  ; fi  les 
organes  digeftiTs  Tont  Torts  St  vigou- 
reux ; fi  les  excrémens  Tortent  en  jufte 
proportion  , on  ne  conçoit  aucun  vice, 
aucune  intempérie , il  en  réTulte  cette 
Tante  parfaite,  fur  l’exiftence  de  laquelle 
on  a diTputé  fi  long-temps  dans  les  écoles. 
Elle  peut  exifter;  mais,  fi  l’on  confi- 
dère  tout  ce  qui  nous  environne  , on 
Tendra  bientôt  qu’elle  ne  peut  pas  exifter 
long-temps  dans  le  même  Tujet  ; St  une 
intempérie  une  fois  établie,  mène  plutôt 
à une  intempérie  plus  grande  , qu’à  une 
Tanté  nouvelle. 

Un  peu  trop  de  Toupleffe  dans  les 
vaifleaux  donnera  un  peu  plus  de  place 
au  Tang  : fi  les  organes  digeftiTs  Tont  aflez 
forts  pour  y fournir  , nous  aurons  le 
tempérament  Tanguin,  où  le  Tang  eft  en 
grande  abondance. 

Si  les  viTcères  digeftiTs  Tont  Torts , les 
évacuations  grandes , l’aêdon  des  vaiT- 
Teaux  violente  , la  Tenfibilité  St  la  mobi- 
lité des  fibres  plus  confidérable  qu’elle 
ne  l’eft  communément  ; alors  cette 
même  mafle  d’humeurs  ayant  un  mou- 
vement rapide  , éprouve  un  Trottement 
très-confidérable , engendre  plus  de  cha- 
leur , plus  d’atténuation  St  de  conden- 
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iation.  Les  principes  des  humeurs,  quoi- 
que toujours  doux  dans  l’état  de  fanté  9 
tendent  cependant  à devenir  plus  âcres; 
les  humeurs  lymphatiques  font  moins 
abondantes  ; la.  bile  au  contraire  doit 
prédominer  : telle  eft  l’idée  que  l’on  doit 
fe  former  du  tempérament  bilieux. 

Dans  ces  deux  tempéramens,  on  trouve 
des  fondions  adives  , une  vie  brillante. 
Le  dernier  nous  préfente  même  trop 
d’adion  , fur-tout , fi  toutes  les  circons- 
tances qui  produifent  cette  conftitution 
fe  trouvent  concourir  à la  même  fin  ; 
mais  on  y voit  toutes  les  reffources  de 
la  nature  déployées  : au  contraire  , fi 
les  fondions  font  languiffantes  , fi  elles 
ne  s’exécutent  pas  avec  affez  d’adivité  7 
files  folides  ne  donnent  pas  aux  liqueurs 
reçues  dans  leur  fyftême  allez  de  mou- 
vement; fi  le  frottement  & la  chaleur  , 
l’atténuation  des  principes  , la  condenfa- 
tion  des  parties  n’eft  pas  affez  grande  , 
il  en  réfulte  dans  les  liqueurs  une  affimi- 
lation  à demi  formée  ; les  parties  ne 
font,  ni  affez  atténuées  , ni  affez  unies  : 
la  partie  rouge  du  fang  , fruit  de  l’at- 
ténuation & de  la  condenfation  , eft  en 
moindre  quantité , par  rapport  aux  parties 
glaireufes  & glutineufes.  De  ces  élé- 
mens  fort  le  tempérament  glaireux  & 
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pituiteux.  Nous  en  rapportons  donc  la 
fource  au  relâchement  des  folides,  à la 
foibleffe  de  la  digeftion,  au  peu  d’é- 
vacuations par  la  tranfpiration. 

Pour  le  tempérament  mélancolique  , 
que  les  anciens  admettoient  en  qua- 
trième j & qu’ils  reconnoiffoient  à dif- 
férens  lignes  dont  leurs  ouvrages  font 
pleins  , qu’ils  oppofoient  par  fa  féche- 
reffe  & fa  froideur  à l’humidité  & à la 
chaleur  du  tempérament  fanguin , il  eft 
difficile  de  ne  pas  le  regarder  fimple- 
ment  comme  une  intempérie  , comme 
une  efpèce  d’incommodité  habituelle  , 
dont  l’excès  feroit  bientôt  une  maladie. 
Cependant  nous  voyons  des  hommes 
dire  d’eux-mêmes , qu’ils  ont  le  tempé- 
rament mélancolique.  Leurs  fondions 
s’exécutent  bien  9 mais  avec  peine  ; fans 
cette  légéreté  ( alacritas  ) que  Boer- 
haave  met  avec  raifon  entre  les  carac- 
tères de  la  fanté  , il  en  réfulte  un  mal- 
être  ? un  ennui  de  la  vie  , une  triftefte 
fans  raifon , qu’on  appelle  mélancolie. 

Il  faut  diftinguer  effentiellement  la 
mélancolie  aftuelle  y du  tempérament 
mélancolique. 

La  mélancolie , fur  laquelle  nous  avons 
établi  des  principes  fixes  dans  nos  préli- 
minaires , eft  y ou  un  vice  des  folides. 
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ou  une  humeur  étrangère  au  corps  , qui 
le  dérange  & qui  l’affeéfe  ; le  tempé- 
rament mélancolique  eft  la  conftitution 
dans  laquelle  il  eft  le  plus  aifé  d’en  être 
affeété. 

Un  mélange  fingulier  de  force  6 C de 
foiblefîe  fe  fait  remarquer  dans  ce  tem- 
pérament. Pour  prouver  fonexiftence, 
nous  fommes  deftitués  du  fecours  des 
caufes  phyfiques  ; il  faut  avoir  recours 
aux  effets. 

Les  mélancoliques  , fuivant  les  an- 
ciens , font  des  hommes  fecs  , maigres , 
pâles,  bruns,  ou  noirs  , très-fenfibles  au 
froid  & aux  impreflions  des  objets  ex- 
térieurs , digérant  peu  , enfantant  beau- 
coup de  vents,  fujets  aux  hémorroïdes, 
à la  conftipation  , urinant  beaucoup  , 
jetant  beaucoup  de  pituite  par  les 
émonétoires  naturels  de  cette  humeur. 
Telle  eft  l’idée  qu’on  doit  fe  faire  des 
mélancoliques  ; car , dans  l’ufage  ordi- 
naire , en  pratique , comme,  en  converfa- 
îion,  on  appelle  mélancoliques , non- 
feulement  tous  ceux  qui  ont  les  lignes 
de  cette  conftitution  , que  les  anciens, 
& Boerhaave  d’après  eux,  ont  raffem- 
blés;  mais  on  donne  aufli  ce. nom  à des 
vaporeux  qui  ont  un  mauvais  eftomac 
& de  la  triftefle  j on  aime  mieux  dire 
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qu’ils  ont  le  tempérament  mélancolique, 
que  d’eflayer  de  les  guérir  : & on  a 
pour  cela  deux  bonnes  raifons  ; la  pre- 
mière , eft  que  la  chofe  eft  fort  difficile; 

• la  fécondé  , eft. qu’ils  la  rendent  prefque 
impoffible  par  leur  caprice  & par  leur 
humeur. 

La  foibleffe  des  digeftions  , la  grof- 
fiéreté  de  la  bile  , la  difficulté  qu’elle 
éprouve  à fon  dégorgement  dans  les  in- 
teftins , fans  qu’il  y ait  d’arrêt  ni  d’obf- 
*trudion  formée  , la  tenfton  & la  féche- 
reffe  des  folides  , mais  fi  grande , qu’elle 
peut  être  regardée  comme  rigidité  , font 
les  éléinens  de  la  conftitution  mélanco- 
lique ; conftitution  tombante  en  déca- 
dence ( a')  , tk  qu’on  appelle  mélanco- 
lie, parce  qu’il  eft  rare  que  la  triftefle,' 
la  défiance  de  foi-même  & de  la  force 
de  fes  fondions  , ne  fe  joignent  à ces 
fymptômes. 

Mais  n’eft-ce  pas  un  refped  mal  fondé 
•pour  les  anciens  , une  efpèce  d’habi- 
tude , une  convention  de  langage  , que 
ces  noms  fi  anciens  & fi  fameux  de  tem- 
pérament fanguin  , pituiteux,  bilieux ôc 
mélancolique? 

( a ) Voyez  Lommius  , cap.  de  Melancoliâ  j 
Galenus  , de  atra  Bile ; Sennertvs  , lib.  iv , 
de  Morb.  cap . 
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Si  l’on  prend  ces  noms  comme  les 
anciens  vouloient  que  l’on  le  fît  , St 
qu’on  ait  quelque  égard  aux  quatre  par- 
ties conftituantes  de  nos  humeurs  , fans 
doute  ils  font  illufoires;  mais  fi  on  con- 
fidère  les  variétés  phyfiques  qu’excitent 
dans  nos  humeurs  latenfion  , le  reflort, 
le  jeu  , le  mouvement  de  nos  folides  , 
alors  on  jugera  qu’il  efl:  néceflaire  dans 
ces  variétés  de  retenir  les  obfervations 
des  anciens.  Il  n’y  a aucun  excès,  ou 
il  y a trop  d’aéfion  , ou  il  n’y  en  a paf 
allez.  Ces  trois  variétés  , qui  font  nécef- 
faires  dans  un  corps  toujours  environné 
d’agens  qui  l’affeéfent , forment  trois  de 
nos  tempéramens,  le  fanguin, le  bilieux, 
le  pituiteux  ; ou  enfin  ce  ton  St  cette 
aéfion  des  folides  efl:  déréglée.  Il  n’y  a 
qu’une  feule  efpèce  de  déréglement  qui 
puifle  fubfifter  avec  l’apparence  de  la 
fanté  ; c’eft  ce  qu’on  appelle  tempéra- 
ment mélancolique. 

Au  relie  , les  anciens  n’ont  pas  pré- 
tendu fixer  , par  ces  tempéramens  , à 
quatre  différences , toutes  les  variétés 
des  fonctions  de  l’efpèce  humaine  ; ces 
genres  de  tempéramens  étoient  les  plus 
apparens  St  les  plus  évidens  entre  une 
jhfinité  d’autres  ; ils  fe  fubdivifoient  à 
l’infini  par  des  degrésJk  par  des  nuances 
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infenfibles.  On  peut  être  plus  ou  moins 
bilieux  j plus  ou  moins  fanguin:  les  ex- 
cès tendent  vers  l’état  de  maladie  ; 
moins  on  a de  ces  excès , plus  on  fe 
rapproche  de  l’état  de  fanté. 

Le  tempérament  qui  tient  le  milieu 
de  tous  ces  excès,  çvttça'Joi/  £ (ruju^ijpoy , 
que  nous  avons  décrit  d’après  Galien  , 
n’a  pas  befoin  d’autres  préceptes  que  de 
ceux  que  nous  avons  établis  dans  notre 
première  partie  pour  les  hommes  en  gé- 
néral. Ces  préceptes  confiftent  à entre- 
tenir la  jufte  proportion  des  évacua- 
tions , fuivre  les  lois  de  la  fobriété  , 
comparer  l’ufage  des  alimens  aux  degrés 
de  l’exercice.  Ce  tempérament  ne  doit 
attendre  de  l’art  aucune  efpèce  de  pré- 
fervatif;  c’eft  pour  parvenir  à lui , que 
tous  nos  foins  doivent  fe  porter  fur  les 
autres.  Les  alimens  qui  n’offrent  point 
trop  de  difficulté  à digérer  , qui  cepen- 
dant exigent  un  certain  travail  de  l’efto- 


mac  , ceux  que  nous  avons  appelés  mé- 
dité natum  , font  ceux  qui  conviennent 
le  mieux  dans  ce  tempérament  ; mais 
malheureufement  il  eft  trop  rare  , pour 
que  nous  puiffions  nous  occuper  à lui 
tracer  des  lois.  Les  anciens  ont  long- 
temps difputé  pour  favoir  fi  ce  tempé- 
rament fi  brillant  7 qui  porte  avec  lui 
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l’idée  d’une  fanté  parfaite  , n’étoit  pas 
un  être  de  raifon  : il  ne  l’efl  peut-être 
pas  ; mais  s’il  exifte  , c’eft  une  lueur 
d’un  moment , cjui  ne  peut  pas  fubfifter 
au  milieu  des  agitations  inévitables  de 
la  vie.  11  n’appartient,  ni  à l’enfance,  ni 
à la  jeuneffe  , ni  à la  décadence  de 
l’âge  ; la  vieillefle  ne  peut  plus  le  con- 
noître  : & quand  cette  efpèce  de  point 
indéterminable  feroit  poffédé  par  un 
homme  qui  en  fentiroit  toute  la  valeur, 
qui  , par  l’amour  de  la  fobriété  & par  la 
médiocrité  de  fes  pallions  , furpaneroit 
le  relie  des  hommes,  n’eft-ce  pas  l’hom- 
me le  plus  juli-e  qui  trouve  les  occafions 
les  plus  ordinaires  de  trouble  ôc  de  cha- 
grin ? 

De  tous  les  tempéramens , celui  qui 
fe  rapproche  le  plus  de  ce  milieu,  eft 
celui  que  les  anciens  appeloient  fanguin. 

Pour  fentir  qu’il  ne  faut  pas  chercher 
ace  tempérament  d’autres  principes  que 
ceux  que  nous  lui  avons  accordés  , il 
fuffit  de  fe  rappeler  les  caufes  qui  peu- 
vent former  plus  de  fang  , & en  en- 
tretenir l’abondance  dans  le  corps  hu- 
main. 

Les  vifcères  digeftifs  doivent  être 
forts  fk  digérer  bien  ; ils  doivent  em- 
braffer  parfaitement  les  alimens  qui  font 
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faits  pour  les  recevoir.  Les  vaifleaux 
continuent  ce  que  ces  vifcères  ont  com- 
mencé , & le  continuent  bien  ; ils  font 
feulement  un  peu  trop  fouples  , cédant 
tropaifémentà  l’impreflion  dufang;  leur 
réaâion  n’eft  pas  abfolument  égale  à 
l’aélion  de  ce  fluide  , ce  qui  fait  qu’ils 
font  continuellement  dans  un  état  de 
diftenfion  plus  confidérable  qu’ils  ne 
l’éprouvent  dans  les  autres  tempéra- 
mens. 

Les  caufes  de  cette  fouplefle  des  vaif- 
feaux  , ou  du  moins  de  la  raifon  qui  les 
fait  céder , font , ou  le  peu  de  tenfion, 
ou  la  délicatefle  du  fyflême  des  folides  : 
auffi  n’y  a-t-il  pas  de  tempérament  où 
la  pléthore  & la  rupture  des  vaifleaux 
foient  fi  à craindre  ; la  rupture  , fi  les 
vaifleaux  cèdent  par  délicatefle  ; la  plé- 
thore , s’ils  cèdent  par  peu  de  tenfion. 

Ce  tempérament  appartient  à la  jeu- 
neffe,non  pas  à celle  qui  eft  encore  pro- 
che de  l’enfance  , mais  à celle  qui  eft 
plus  voifine  de  la  virilité.  Le  temps  où 
le  corps  a pris  tout  fon  accroififement,  où 
toutes  les  parties  font  développées , eft 
un  temps  où  le  fang  doit  néceflairement 
être  furabondant  ; un  de  fes  ufages  lui 
eft  ôté.  Cependant  la  force  & l’aétion 
des  vaifleaux  n’en  fait  que  davantage  j 
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aufïi  il  n’y  a pas  d’âge  qui  foit  auffi  fia* 
jet  à la  pléthore.  Ce  n’eft  pas  que  le 
tempérament  fanguin  ne  puiffe  exifter 
dans  tous  les  âges , à proportion  de  l’é- 
tat naturel  des  fondions  , ou  , pour  par- 
ler comme  les  Anciens,  à proportion  du 
tempérament  de  l’âge.  De  même  la  jeu- 
nefle  , quoique  plus  fanguine  que  toute 
autre  efpèce  d’état  de  la  vie,  peut  avoir 
les  traces  d’une  autre  conftitution;  mais 
le  tempérament  fanguin  ne  fe  préfente 
jamais  avec  plus  d’évidence  que  dans  ce 
temps,  il  n’a  jamais  plus  d’inconvéniens 
qu’à  cet  âge. 

Le  printemps  chaud  & humide  paroif- 
foit  aux  anciens  le  temps  le  plus  propre 
à développer  la  conftitution  fanguine  : 
en  effet  , les  phénomènes  que  peut  pro- 
duire dans  l’économie  animale  la  raré- 
faction du  fang  dans  fes  vaiffeaux  , doi- 
vent être  beaucoup  plus  évidens  dans 
une  faifon  , dont  la  première  chaleur 
produit  un  développement  dans  toute 
la  nature.  Les  fluides  reflerrés  & con- 
denfés  par  le  froid  de  l’hiver  qui  a pré- 
cédé , occupoient  beaucoup  moins  d’ef- 
pace.  Les  folides  partageant  avec  tous 
les  corps  de  la  nature  la  condenfation 
que  le  froid  fait  naître  mécaniquement 
fk  fuivant  les  lois  expofées  par  Boer- 
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haave , étoient  de  plus  crifpés  par  leur 
fenfibilité;  le  relâchement  qu’y  procure 
le  printemps  les  rend  plus  Toupies  , aug- 
mente leur  aétion.  Si  la  tranfpiration  eft 
plus  confidérable , le  jeu  des  plus  petits 
vaiffeaux  qui  dans  l’hiver  refferroient  &c 
faifoient  croupir  les  liqueurs  , eft  auffï 
plus  grand.  La  pituite  des  anciens , cet 
aliment  à demi  cuit  qui  occupoit  une 
partie  du  corps,  Te  tourne  en  Tang.  C’efl: 
ainfi  que  la  jeunefle  de  la  nature  s’étend 
jufqu’aux  corps  animaux.  Les  anciens 
nous  ont  donné  dans  le  plus  grand  dé- 
tail les  fignes  auxquels  on  peut  recon- 
noître  le  tempérament  chaud  & humi- 
de ( a ).  Ces  fignes  Tont  clairs  ; leur  dé- 
tail nous  mèneroit  trop  loin.  Voyons 
quelles  Tont  les  lois  qui  conviennent  au 
régime  de  cette  conftitution. 

L’eftomac  des  gens  Tanguins  digère 
bien  , c’efl:  une  des  conditions  nécef- 
faires  à l’exiftence  de  ce  tempérament. 
Leurs  vaiflfeaux  Tont  trop  Toupies,  ou  par 
délicatefle  , ou  parce  qu’ils  Te  relâchent 
aifément  ; dans  ce  dernier  cas , ils  ont  à 
craindre  la  pléthore  fimple  & Tes  fuites. 
Ces  fuites , Sanftorius  les  a renfermées 


(a)  Voyez  Galen.  Àrs  medicinjilis , cap.  2* 
lib,  yij. 
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dans  ces  feuls  mots  : Cachexice  vefligiumï 
yel  febris . Moins  les  parois  des  vaiffeaux 
réfiftent , moins  aufïi  le  mouvement  du 
fang  , fuivant  l’axe  du  vaiffeau  , eft  con- 
fidérable  ; de  plus  , les  rameaux  capil- 
laires , dilatés  trop  aifément , fe  gênent 
néceffairement  par  le  voifinage  intime 
qu’ils  ont  entr’eux  , lur-tout  dans  les 
vifcères  où  ils  fouffrent  divers  entortil- 
lemens  , où  ils  font  arrangés  en  pinceau, 
en  grappe  , où  ils  forment  des  corps 
glanduleux.  Il  s’enfuit  de-là  un  retarde- 
ment général  pour  toute  la  maffe  des  hu- 
meurs , une  diminution  dans  les  fécré- 
tions,  qui  bientôt  produit  l’inaéfion  dans 
la  machine;  la  pefanteur  & l’inertie  l’an- 
noncent (a). 

Quand  les  vaiffeaux  font  délicats,  le 
danger  de  la  rupture , de  l’inflammation, 
de  la  fièvre  doit  attirer  notre  attention. 
Jamais  tempérament  n’a  été  fi  fujet  à la 
phthifie  pulmonaire  que  le  tempérament 
languin  , quand  le  peu  de  réfiftance  des 
vaiflfeaux  dépend  de  leur  délicateffe. 

Les  indications  que  préfente  cette 
conftitution  pour  le  régime  , font  donc 
différentes,  fuivant  les  deux  cas  , ou  de 
délicateffe  , ou  de  relâchement. 


(a)  GALEN.  de  Plenùudine . 
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L’eftomac  & les  vifcères  digeftifs  font 
affez  forts  ; il  faut  leur  donner  des  ali- 
mens  qui  puiffent  fournir  à ces  forces 
affez  d’entraves  pour  qu’elles  ne  demeu- 
rent pas  oifives  pendant  un  long  inter- 
valle de  temps  , & qu’elles  ne  tournent 
point  cette  aftivité  contre  elles-mêmes. 
Trop  de  vifcofité  fero’t  dangereufe  ; fi. 
les  vaiffeaux  font  trop  fouples  , elle  aug- 
menteroit  cette  foupleffe  & la  feroit  dé- 
générer en  relâchement. 

Lesalimens  retiennent  long-temps  de 
leur  nature  primitive.  On  fait,  par  une 
expérience  journalière  , que  des  ali— 
mens  trop  épais  forment  un  lait  trop 
épais  ; le  fang  fuit  la  nature  du  lait  : la 
tendance  à l’inaélion  qui  appartient  à 
tous  les  vaiffeaux  fouples  , altéreroit  peu 
cette  vifcofité  , & procureroit  la  ten- 
dance à la  cachexie , qui  fouvent  fe  com- 
bine avec  la  pléthore.  L’ufage  habituel 
de  tous  les  farineux  qui  ne  font  pas  fer- 
mentés,feroit  donc  dangereux  pour  cette 
conftitution  , quand  elle  dépend  de  la 
trop  grande  foupleffe  des  vaiffeaux.  Ils 
feroient  auffi  à craindre  , quand  les  vaif- 
feaux menacent  de  rupture  , parce  qu’ils 
font  foibles , & qu’il  leur  faut  plus  d’ac- 
tion pour  s’afïimiler  ces  farineux  grof- 
fiers  &:  épais  , que  toute  autre  efpèce* 
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d’alimens.  Il  eft  à fouhaiter  que  les 
conftitutions  fanguines  ufentavec  modé- 
ration^ pour  leur  nourriture  ordinaire, 
d’un  pain  bien  fermenté  & bien  cuit  ; 
les  viandes  , fur-tout  celles  qui  font  ti- 
rées des  animaux  qui  vivent  d’herbes 
de  graines,  doivent  être  encore  mifes  au 
rang  de  leurs  alimens  ordinaires. 

Elles  conviennent  à ce  tempérament, 
parce  qu’elles  contiennent  un  mucilage 
léger , aifé  à digerer  , mais  enveloppé 
d’aflez  d’entraves  pour  ne  pas  laiffer  oi- 
fives  les  forces  de  l’eftomac  &:  des  in- 
teftins.  Les  apprêts  les  plus  (impies  font 
ceux  qui  leur  conviennent  le  mieux  ; 
les  ragoûts  , que  l’on  appelle  communé- 
ment de  haut-goût,  qui  contiennent,  ou 
des  huiles  brûlées  , ou  des  aromates,  ou 
des  chofes  falées  , procurent  tous  une 
raréfaction  confidérable  aux  fluides,  qui 
fait  la  faufife  pléthore  , dangereufe  dans 
les  fanguins  , dont  les  vaiffeaux  mena- 
cent rupture  ; moins  terrible  pour  ceux 
chez  lefquels  ils  font  trop  foupîes , mais 
toujours  prêts  à produire  une  fauiïe  ac- 
tivité, à troubler  les  fécrétions  , & à 
déranger  l’ordre  naturel  de  l’économie 
animale. 

Les  fruit  récens  conviennent  égale- 
ment à la  conftitution  fanguine , quelle 

que 
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que  foit  la  caufe  qui  la  produife.  Il  eft 
feulement  à craindre , pour  la  délicateffe 
des  vaifleaux , qu’ils  ne  foient  trop  acides 
St  qu’ils  n’irritent  : dans  celle  qui  dépend 
de  trop  de  foupleffe  , les  acides  légers  , 
comme  ils  fe  trouvent  combinés  dans  les 
fruits  d’été  , ne  font  pas  feulement  un 
aliment  falutaire  ; ils  s’élèvent  prefque 
à la  qualité  de  remède. 

Entre  les  légumes,  ceux  qui  font  fili- 
queux,  ont  trop  de  vifcofité , St  font  aufiî 
peu  recommandables  que  les  farineux 
non  fermentés:  de  toutes  les  façons  de 
les  apprêter , celle  qui  confifte  à les  faire 
cuire  avec  l’huile  St  le  beurre  , eft  la 
plus  mauvaife.  Ces  préparations  four- 
niffent  au  fang  des  principes  exaltés  , 
produifent  la  raréfaction , St  empêchenV 
en  même  temps  la  nature  de  vaquer  à la 
digeftion.  Les  principes  huileux  ran- 
cillent  , deviennent  âcres  , pénètrent 
promptement  dans  les  fécondés  voies  , 
augmentent  la  circulation,  St  produifent 
tous  les  inconvéniens  de  la  pléthore  ra- 
réfiée. 

Les  herbes  potagères  font  au  con- 
traire dans  le  cas  des  fayonneux  végé- 
taux ; elles  fourniffent  un fuc  léger;  elles 
donnent  en  même  temps  aflfez  de  travail 
à l’eftomac  pour  le  tenir  occupé  , parce 
Tome  II,  F 
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qu’elles  contiennent  beaucoup  de  parties 

excrémenteufes. 

Les  aromates,  les  fubftances  qui  ren- 
ferment une  huile  effentielle  , dévelop- 
pée, ou  des  fels  âcres,  font  des  poifons 
pour  les  tempéramens  fanguins. 

Galien  (<*)  prononce  que  le  miel  ne 
convient  pas  aux  tempéramens  qui  font 
chauds  par  eux-mêmes.  L’huile  furabon- 
dante , dont  le  miel  & le  fucre  font  char- 
gés , fait  naître  de  l’âcreté  , de  la  raré- 
faction, excite  la  foif.  On  doit,  dans  les 
témpéramens  fanguins  , les  bannir  , ou 
du  moins  en  modérer  l’ufage. 

La  boiffon  fur  laquelle  les  Médecins 
ne  font  pas  toujours  d’accord  entr’eux  , 
doit  être  différente  dans  la  conftitution 
fanguine  , où  les  vaiffeaux  ont  trop  de 
foupleffe  , & celle  où  ils  font  délicats: 
dans  le  premier  cas  , on  ne  peut  trop  la 
diminuer.  Celle  qu’on  prend  aux  repas 
doit  polféder  des  qualités  par  lefquelles 
elle  n’augmente  pas  le  relâchement , èc 
ne  produife  pas  la  raréfa&ion  ; l’eau  pure 
n’a  aucun  inconvénient,  aucun  avantage  ; 
les  vins  auftères  , trempés  avec  moitié 
d’eau  , fortifient  les  fibres.  Les  fujets 
doués  de  fibres  délicates,  peuvent  boire 


(a)  De  AVimcntoriim  ficultat.  lib.  2. 


DES  ALIMENS.  123 
davantage.  La  boiffon  détend  & affou- 
plit  : fi  les  fanguins  de  cette  efpèce  veu- 
lent faire  ufage  de  liqueurs  fermentées  y 
il  faut  qu’elles  foient  légères  &:  prefque 
fans  efprit.  Les  fpiritueux  , dont  on  for- 
tifie l’aétion  par  les  aromates  , & avec 
l’huile  du  fucre , font  des  poifons  dan- 
gereux dans  ces  conftitutions. 

Au  refte , c’eft  aux  hommes  qui  possè- 
dent ces  tempéramens  , qu’il  importe  le 
plus  défaire  de  l’exercice,  en  proportion 
avec  les  alimens,  & d’entretenir  toujours 
la  liberté  de  la  transpiration.  Les  fibres 
fouples  doivent  fe  fortifier  par  la  fatigue; 
il  faut  que  les  gens  , dont  les  folides 
portent  ce  caractère, fe  fouviennent  de  la 
parole  de  Celfe  : Labor  fïccat.  Les  gens 
délicats  doivent  faire  ufage  de  l’exercice 
à cheval , qui  ne  fatigue  pas  les  fibres  , 
mais  qui  les  fortifie. 

C’eft  par  l’un  ou  l’autre  de  ces  exer- 
cices que  i’on  corrige  les  inconvéniens 
qui  peuvent  être  attachés  à ce  tempéra- 
ment , en  s’y  livrant  conflamment  & 
habituellement.  Les  fubftances  étran- 
gères que  l’on  peut  introduire  dans  le 
corps , portent  toujours  le  rifque  d’y  faire 
fentir  leur  caractère  étranger.  Quand  on 
veut  donner  de  la  tenfion  à des  fibres 
trop  fouples  , par  des  aromates  & des 

,Fij 
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aftringens , on  produit  la  raréfaction  & 
îa  pléthore  , on  fupprime  les  fécrétions. 
Si  l’on  veut  fortifier  les  fibres  trop  déli- 
cates par  des  alimens  vifqueux  & trop 
mucilagineux  , on  donne  aux  humeurs 
& aux  folides  un  penchant  vers  la  ca- 
chexie. Un  exercice  modéré  St  fuivi,  fé- 
lon les  règles  de  la  raifon,  des  fridions 
générales  de  tout  le  corps  , qui  donnent 
aux  fluides  du  mouvement , aux  folides 
de  la  force,  & qui  augmentent  la  tranf- 
piration  , font  les  feuls  fecours  auxquels 
on  ne  peut  reprocher  aucun  danger. 

La  conftitution  chaude  St  sèche  , que 
l’on  a appelée  bilieufe , fuppofe  des  or- 
ganes digeftifs  forts  St  vigoureux  ; ils 
ont  encore  plus  d’adivité  que  dans  les 
tempéramens  fanguins  : la  digeftion  fe 
fait  promptement  ; l’appétit  eft  vif;  ces 
tempéramens  ne  peuvent  foutenir  le  jeû- 
ne , les  folides  ont  une  adion  forte , le 
pouls  eft  dur,  les  évacuations  font  gran- 
des , la  chaleur  eft  violente  St  fouvent 
brûlante  ; toutes  les  fondions  du  corps 
font  difpofées  à l’adivité  ; le  corps  eft 
maigre  , quoique  fort  ; les  évacuations 
par  les  felles  St  les  urines  y parodient 
fouvent  chargées  de  bile  (d), 

(a)  yid.  Galen,  de  naturalib,  façultatïb, 
lib. 
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Une  conftitution  de  cette  nature  ne 
craint  que  les  maladies  inflammatoires  ; 
tout  y porte  chez  elle  : folides,  humeurs , 
tout  y eft  difpofé  ÿ la  denfité  inflamma- 
toire eft  Ton  apanage  ; la  tenfion  , la  fé- 
chereffe  y arrêtent  aifément  les  liqueurs, 
& Tembarras  une  fois  formé,  l’érétifme 
s’y  joint  naturellement. 

L’atténuation  & l’âcreté  que  les  hu- 
meurs acquièrent  , y rendroient  aufli  les 
maux  dépendans  de  la  putridité  &C  de 
l’alcalifation  des  principes  plus  communs 
& plus  dangereux  , fi  les  forces  vitales 
n’étoient  pas  fi  grandes , & qu’elles  n’en- 
traînaflent  pas  avec  rapidité  hors  du 
corps, par  les  émon&oires  naturels  , tou- 
tes ces  parties  7 dès  qu’elles  ont  pafle  le 
terme  auquel  elles  ne  peuvent  plus  être 
utiles  ; ce  qui  n’empêche  pas  au  refte  , 
que  les  maux  de  pourriture  ne  foient,  & 
plus  fréquens,  & plus  violens  dans  cette 
conftitution , que  dans  les  autres. 

C’eft  à cette  conftitution  feule  qu’ap- 
partient le  nom  de  bilieufe.  Dans  le 
monde  cependant  on  qualifie  de  bilieux, 
non-feulement  ceux  que  nous  avons  dé- 
peints comme  tels , mais  aufli  tous  ceux 
qui  font  fujets  à avoir  habituellement  des 
rapports  amers  & des  évacuations  bi- 
lieufes  , foit  que  le  refte  du  corps  foit 
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abreuvé  d’une  pituite  abondante  , ce 
qui  eft  affez  ordinaire,  foit  qu’il  ait  toute 
autre  conftitution.  Cet  état,  ou  cette  in- 
tempérie de  l’eftomac  , mérite  d’être 
traité  à part , mais  à fa  place.  Dans  ces 
fortes  de  gens , il  femble  y avoir  un  prin- 
cipe de  corruption  dans  l’eftomac  ; c’eft 
un  vice  , ce  n’eft  pas  une  conftitution. 
Cette  intempérie  eft  du  reflort  de  la 
Médecine-pratique  ; & fa  confidération 
n’appartient  pas  au  fujet  dont  il  eft  ici 
queftion. 

Les  anciens  regardoient  une  confti- 
tution chaude  & sèche  , comme  propre 
à l’été  (<z).  La  fécherefte  procurée  par 
la  diflipation  de  la  partie  la  plus  fluide 
du  fang,  augmente  le  frottement  & la 
chaleur  ; les  folides  moins  abreuvés,  font 
moins  relâchés  & moins  fouples.  Cette 
conftitution  eft  non-feulement  celle  de 
l’été , mais  aufli  celle  de  tous  les  cli- 
mats , où  la  fécherefte  & la  chaleur  do- 
minent. 

Ce  tempérament  paroît  toujours  tout 
prêt  à dégénérer  en  maladie , fi  l’on  ne 
confidère  que  fa  théorie  : au  contraire  , 
fi  l’on  jette  les  yeux  fur  les  bilieux  , ce 
font  les  gens  qui  paroiffent  jouir  de  la 


(a)  Voyez  HlPPOCR.  De  hunwrib ♦ 
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fanté  la  plus  vigoureufe.  Les  humeurs 
tendent  toujours  à l’âcreté  ; mais  , tant 
que  nous  Tommes  concentrés  dans  les 
bornes  d’une  conftitution  naturelle,  cette 
âcreté  ne  marche  point  à l’érofton;  elle 
Te  porte  aux  couloirs  naturels,  & s’éva- 
nouit, avant  que  d’avoir  pu  produire  au- 
cun mauvais  effet:  la  denlité  plus  grande 
ne  Tait  qu’affurer  la  force  de  la  circula- 
tion , Tans  y mettre  d’obftacle. 

Les  bilieux  doivent  avoir  attention  „ 
dans  l’été , à combattre  plus  férieufe- 
inent  la  Tource  des  vices,  qui  peut  pul- 
luler chez  eux  ; c’eft  un  nouvel  excès 
ajouté  à l’excès  naturel  : ils  peuvent 
vivre  plus  indifféremment  dans  l’hiver. 

Les  indications  de  cette  conftitution 
font  celles  de  la  denfité  qu’il  Taut  com- 
battre , de  l’âcreté  qu’il  faut  éviter , de 
la  Téchereffe  & de  la  tenfîon  des  folîdes 
dont  il  Taut  empêcher  l’excès. 

Les  viTcères  digeftiTs  ont  la  plus  grande 
attivité  ; donc  les  alimens  qui  font  def- 
tinés  à faire  la  bafe  de  la  nourriture  ? 
doivent  leur  offrir  affez  de  réftftance  „ 
pour  qu’ils  ne  Toient  pas  long-temps  oi- 
fifs  , & que  les  humeurs  qui  s’épanchent 
dans  leur  cavité  , n’y  prennent  point  un 
cara&ère  d’âcreté  qui  y produiroit  de 
l’irritation;  inconvénient  affez  ordinaire 
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aux  hommes  bilieux  , qui  , par  leur  inf- 
titution  de  vivre  , obfervent  de  grands 
jeûnes  (æ).  Cette  efpèce  d’irritation  eft 
toujours  accompagnée  de  naufées  , de 
vomifTemens  qui  font  rendre  des  eaux 
âcres  & falées  ; l’eftomac  en  eft  boule- 
verfé , la  langueur  fe  fait  fentir  dans  tous 
les  membres,  la  tête  même  éprouve  des 
vertiges  , des  étourdiflemens;  cesfymp- 
tômes  fe  diflîpent  par  le  plus  léger  ali- 
ment , fur-tout  s’il  n’a  pas  de  qualité 
putride  , fi  , au  contraire  , il  porte 
avec  lui  plus  de  tendance  à l’acidité  qu’à 
la  pourriture. 

Si  les  hommes  bilieux  travaillent  de 
corps , &;  fe  fatiguent  par  l’exercice  , il 
n’eft  pas  de  mucilages  , pourvu  qu’ils 
foient  cuits  , qu’ils  ne  digèrent  aifément. 
Ces  fubftances  crues  font  trop  fortes  pour 
îa  nature  humaine.  Le  pain  le  plus  dur* 
le  moins  fermenté,  fe  digère  dans  leurs 
eftomacs , & y fait  affez  de  réfiftance  * 
pour  que  l’eftomac  , gonflé  par  les  ali— 
mens , puifle  fervir  de  point  d’appui  au 
diaphragme  dans  les  travaux  : au  con- 


(<z)  Galien  mérite  d’être  lu  avec  attention, 
au  huitième  livre  de  fa  Méthode  de  guérir  , fur 
les  inconvéniens  du  jeûne, dans  les  conftitu- 
tions  bilieufes. 
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trajre  , une  bafe  de  nourriture  qui  feroit 
trop  légère  , qui  fe  diffiperoit  & s’afli- 
mileroit  trop  promptement,  ne  fuffiroit 
pas  à la  force  de  ces  organes  , & à la 
diffipation  qüe  fait  ce  tempérament. 

Si  les  conftitutions  bilieufes  ne  font 
pas  obligées  de  fe  livrer  à de  grands  tra- 
vaux , le  pain  bien  fermenté  fuffit  pour 
remplir  leur  eftomac  , & pour  leur  four- 
nir de  bons  fucs  qui  ne  foient  pas  trop 
putrides.  La  viande  en  général  ne  peut 
pas  être  bannie  de  l’ufage  ordinaire 
mais  on  ne  peut  pas  trop  la  ménager  v 
fur-tout  dans  l’été  , 8c  lorfque  la  faifon 
concourt  avec  la  conftitution  naturelle» 
Les  poiflons  qui  fournifi'ent  un  fuc  pu- 
tride , & qui  , pour  la  plupart,  dégénè- 
rent promptement , font  non-feulement 
des  alimens  infufixfans  pour  les  bilieux  , 
mais  même  ils  ont  pour  eux  quelque 
danger.  Ces  conftitutions  ne  doivent  ja- 
mais ufer  de  gibier,  de  viandes  d’ani- 
maux exercés , ou  carnivores  : s’ils  font 
obligés  d’en  faire  ufage , il  faut  les  cor- 
riger par  les  aiïaifonnemens  les  plus  an- 
ti-putrides. 

Les  légumes , même  les  légumes  les 
plus  durs  , font  d’un  très  bon  ufage  pour 
les  bilieux,  fur- tout  fî l’on  n’emploie  ni; 
les  huiles,  ni  les  aromates  pour  les  aflai- 
fonner.  F' y 
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Il  feroit  à fouhaiter  que  la  boiffon  de 
tous  les  gens  qui  ont  cette  conftitution, 
fût  l’eau  (impie.  Cet  élément,  que  la  na- 
ture offre  à tous  les  animaux  pour  boif- 
fon  , dont  tous,  à l’exception  de  l’hom- 
me , font  contens , faite  pour  étancher 
lafoif,  diffolvànt  naturel  des  fels , ne 
porte  avec  elle  ni  retour  défagréable  , 
ni  repentir  amer;  mais,  s’il  faut  abfo- 
lument  faire  ufage  de  liqueurs  fermen- 
tées , la  bierre  la  plus  légère  , les  vins 
les  moins  fpiritueux  doivent  être  em- 
ployés ; il  faut  fur-tout  éviter  ces  vins 
dans  lefquels  l’huile,  unie  avec  la  terre, 
porte  dans  la  maffe  du  fang  une  chaleur 
confiante  6c  opiniâtre  : les  vins  tartareux 
6c  aigrelets  font  ceux  qui  leur  convien- 
nent le  moins. 

La  boiffon  peut  être  plus  abondante 
dans  ce  tempérament  que  dans  les  au- 
tres conftitutions  ; on  ne  craint  point  d’y 
relâcher  les  fibres  très-tendues  par  elles- 
mêmes  , ni  d’enlever  les  parties  falines 
des  humeurs.  Elles  font  dans  ce  tempé- 
rament toujours  trop  pleines  de  fels  6c 
d’huiles  exaltées;  l’urine  , la  bile  font  un 
favon  qui  a befoin  d’être  détrempé  (æ). 


(a)  Biliofis  naturis  acetum  confère.  HlPPOCR. 
de  Vi&ûs  ratione. 
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Tous  ces  préceptes  doivent  être  ob- 
fervés  avec  la  plus  grande  févérité  par 
ceux  qui  font  éminemment  bilieux.  On 
peut  diminuer  de  la  févérité  pour  ceux 
qui  le  font  moins  ; mais  cette  conftitu- 
tion  a toujours  un  antidote  agréable 
dans  les  acidulés  favonneux  , tirés  des 
végétaux. 

Tous  les  écrits  des  Médecins  ne  peu- 
vent trop  retentir  des  éloges  qu’ils  doi- 
vent à Boerhaave.  Cet  homme  , à ja- 
mais illuftre  , mérite  un  tribut  de  louan- 
ges de  tous  ceux  qui  s’intéreffent  au  bien 
de  l’humanité.  Moins  inventeur  que  Har- 
vey, que  Sanftorius  , que  Malpighi  , il 
a fu  mettre  aux  chofes  que  ces  grands 
hommes  ont  trouvées, un  plus  grand  prix 
pour  Part  falutaire  , que  leurs  inven- 
teurs mêmes  ; il  a déterminé  la  jufte 
portée  de  Paftion  des  corps  & des  ef- 
fets qu’ils  peuvent  produire  ; il  a porté 
dans  la  Phyfique  & dans  la  Médecine 
les  lumières  de  la  faine  Chimie  ; d a 
réuni  & raffemblé  les  obfervationsépar- 
fes  des  auteurs  , a fait  fentir  combien 
elles  fe  prêtent  de  lumières.  Mais  dans 
Pobjet  qui  nous  intéreffe , les  remarques 


Biliojis  ratio  VïBûs  hume  Bans  adhïhenda . Id* 
de  Àffeâionibus. 

F vj 
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qu’il  a faites  fur  les  favonneux  fournis 
par  le  règne  végétal , ne  font  pas  un  des 
moindres  fèrvices  qu’il  ait  rendus  à ta 
Médecine  préfervative. 

Ces  favonneux  végétaux  ont  des  par- 
ties huileufes  & acides  , liées  & unies 
entr’elles.  Leur  union  eft  capable,  à la 
vérité  , de  fe  rompre  & de  fe  détruire , 
foit  par  un  mouvement  inteftin  long- 
temps continué  , foit  par  l’ébullition; 
mais  elles  réliftent  affez  dans  leur  union, 
pour  être,  au  milieu  de  nos  humeurs,  un 
moyen  de  liaifon  entre'  les  parties  hui- 
leufes & aqueufes  qui  fe  trouvent  nécef- 
fairement  dans  le  fang,  mais  qui  fouvent 
ont  de  la.  peine  à garder  leur  union.  L’é- 
conomie du  corps  animal  exige  qu’il  y 
ait  allez  de  moyens  d’union  entre  ces 
principes, pour  que  l’un  ne  l’emporte  pas 
fur  l’autre  , & que  de  leur  combinaison 
il  réfulte  un  tout  homogène.  Ce  moyen 
d’union  que  le  Créateur  nous  fait  trou- 
ver dans  les  plantes  , fert  à rendre  l’eau 
que  nous  admettons  dans  notre  corps , 
adhérente  aux  parties  huileufes  qui  tou- 
jours cherchent  à s’en  féparer.  Par 
ce  moyen  , l’eau  retenue  dans  le  corps, 
s’évapore  moins  promptement , fe  porte 
avec  moins  de  rapidité  aux  couloirs  , 
auxquels  fa  fluidité  la  deftineroit  ; l’huile 
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de  Ton  côté  , plus  féparée  , plus  unie 
avec  des  parties  étrangères,  devient  elle- 
même  un  favon  ; on  n’a  plus  à craindre 
par  conféquent  niladenfité,  ni  la  trop 
grande  fluidité  des  humeurs.  Il  ne  faut 
pas  s’étonner  fi  le  Créateur  les  a tant 
multipliées.  Ces  corps  favonneux  com- 
mencent à paroître,  avec  l’enfance  de  la 
nature  , dans  le  printemps,  & ne  finiflent 
que  lorfque  les  rigueurs  de  l’hiver  ref- 
ferrent  & referment  le  feint- de  la  terre  : 
tout  efl  engourdi  dans  cette  faifon  , la  pi- 
tuite s’accumule  par  le  défaut  d’a&ion. 
C’efl:  le  mouvement  feul  qu’il  faut  aug- 
menter , pour  la  détruire. 

Mais  dans  l’intervalle  qui  comprend 
trois  faifons  de  l’année  , on  les  retrouve 
à toutes  les  nuances,  à tous  les  degrés* 
Ces  favonneux  ont  tout  à-la-fois  la  vertu 
de  difldiidre  les  humeurs  trop  denfes, 
& d’en  corriger  l’âcreté  : cette  vertu 
n’eft  pas  feulement  renfermée  dans  les 
fruits  d’étébù  elle  paroît  éminemment  ; 
mais  à divers  degrés,  &c  combinée  avec 
d’autres  propriétés,  elle  exifte dans prefr 
que  toutes  les  plantes  fraîches , qui  fer- 
vent à augmenter  l’agrément  des  ali- 
mens.  Les  feuls  aromates  des  pays  chauds, 
les  racines  feules  , ou  les  vieilles  plantes, 
en  font  à peu  près  privées*  Dans  les  atQr 
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mates , l’huile  peut  être  en  l’état  de  fa- 
von  ; mais  le  principe  de  l’huile  eft  âcre, 
& furchargé  d’un  efprit  volatil  qui  lui 
donne  d’autres  vertus.  On  a vu,  dans  la 
première  Partie  de  cet  Ouvrage,  le  prin- 
cipe de  leur  formation  ; on  a vu  com- 
ment l’art  pouvoit  les  imiter , ou  les  con- 
ferver. 

Jufqu’ici  nous  avons  trouvé  I’eftomac 
dans  un  état  de  force  & de  vigueur  ; 
aûffi  les  conftitutions  dont;  nous  avons  eu 
à parler  étoient-elles  appelées  chaudes  , 
& les  humeurs  qui  en  réfultoient,  avoient 
autant,  ou  plus  de  degrés  d’atténuation 
que  n’en  doivent  avoir  les  humeurs  de 
l’homme  confidéré  dans  fon  état  de  per-  - 
feftion.  Dans  les  tempéramens  que  les 
anciens  appeloient  froids  , la  chofe  eft 
toute  contraire.  Les  parties  qui  font  fai- 
tes pour  réparer  les  folides  & les  li- 
quides , reçoivent  un  moindre  degré 
d’atténuation.  Leurs  principes  tendent 
moins  à la  dernière  défunion , & fur- 
tout  dans  celui  qu’on  appelle  froid  &: 
humide , ou  pituiteux. 

Pour  concevoir  ce  que  les  anciens 
appeloient  tempérament  pituiteux  , il 
faut  avoir  une  idée  fixe  & confiante  de 
la  pituite  : ils  imaginoient  fous  ce  nom 
une  humeur  dont  la  couleur  naturelle  eft 
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la  blancheur , dont  la  confiftance  varie  , 
mais  qui  par  elle-même  eft  toujours  vif- 
queufe  : ils  en  reconnoiffoient  de  diffé- 
rentes efjpèces,une  plus  ténue  , douce, 
ou  , pour  mieux  dire  , infipide  ; l’au- 
tre plus  épaiffe  ; la  troifième,  âcre,  acide, 
ou  falée  , étoit  toujours  une  humeur  dé- 
générée. Cette  dernière  eft  donc  une 
efpèce  de  pituite  contre  nature;  les  deux 
premières  font  naturelles. 

Les  modernes  font  bien  éloignés  de 
nier  f’exiftence  de  ces  deux  efpèces  d’hu- 
meurs dans  le  fang  ; elles  font  la  même 
chofe.  La  première  eft  un  mucilage  plus 
délayé  , plus  détrempé;  la  fécondé  eft 
un  mucilage  ramaffé  , dont  les  parties 
font  condenfées  par  l’a&ion  des  vaif- 
feaux. 

La  pituite  des  anciens  eft  donc  la 
partie  muqueufe  du  fang;celle  qui  donne 
le  plus  de  corps  à ce  fluide  , qui  fournit 
à fes  principes  la  propriété  de  fe  rap- 
procher, qui  pénètre  dans  différens  cou- 
loirs , où  la  portion  la  plus  épaiffe  étant 
privée  de  l’eau  qui  la  féparoit , s’épaiffit 
& prendroit  dans  le  repos  la  forme  de 
colle  , de  glaires , néceffaires  pour  ta- 
piffer  les  parties  expofées  à l’air. 

Si  ce  mucilage  animal  eft  trop  grof- 
fier  , qu’il  n’ait  pas  reçu  des  vaiffeaux 
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du  corps  humain  aftez  d’atténuation  9 
d’affinage  5 fi  fes  principes  font  trop  mat- 
tes  , reffemblent  trop  à l’origine  de 
laquelle  ils  font  fortis  , s’ils  prédomi- 
nent trop  fur  les  autres  principes  du  fang* 
alors  la  conftitution  qu’ils  produifent  , 
eft  appelée  pituiteufe. 

Le  peu  de  force  de  l’eftomac  ■&  des 
vifcères  digeftifs  eft  le  premier  principe 
de  ce  tempérament.  La  pituite,  fuivant 
Galien  (æ)  , ne  peut  pas  être  appelée  un 
excrément  ; c’eft  une  produètion  natu- 
relle, mais  qui  n’a  pas  encore  le  degré 
de  coétion  qn’elle  doit  avoir  : c’eft  à la 
nature  à le  lui  donner.  La  nature  le  fait 
trop  peu  dans  ce  tempérament  ; l’eftomac 
eft  foible.  Si  ce  vifcère  étoit  fort , tous 
les  autres  le  deviendroient  aifément. 
Cette  produétion  un  peu  trop  grofîière 
de  i’eftomac  & des  vifcères  digeftifs , ne 
cède  pas  auffi-bien  qu’elle  le  devroit  à 
l’aftion  des  vaifleaux  , ou  ceux-ci  n’ont 
ni  aflfez  de  tenfion  , ni  aftez  de  force  , 
pour  corriger  ce  défaut  des  premières 
voies.  De-là  la  pituite  engendrée  par 
l’eftomac  fe  trouve  par-tout  , eft  trop 
abondante  dans  les  couloirs  ; ces  fibres 
en  font  abreuvées  & relâchées. 


(a)  Z>e  naturalib.  facuhatib . lib.  iij* 
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La  pituite  produit  donc  le  relâche- 
ment des  fibres , comme  le  relâchement 
des  fibres  concourt  à produire  la  pituite,» 
Les  alimens  aqueux  délayans  l’occafion- 
nent.  Ce  tempérament  pituiteux  fe  trou- 
ve généralement  dans  les  climats  hu- 
mides , bas,  arrofés  de  trop  de  lacs  & 
d’eau  ftagnantes  ; il  eft  plus  ordinaire 
aux  femmes  qu’aux  hommes  , aux  gens 
oififs  , qu’à  ceux  qui  mènent  une  vie 
dure  & exercée  : lesfubftancesgroffières, 
dures,  difficiles  à la  digeftion , pituiteufes 
par  elles-mêmes,  le  produifent  auffi.  Les 
indications  de  régime  qui  fe  préfentent, 
font  donc  de  fortifier  les  viîcères  , de 
donner  delà  tenfionàleurs  fibres  /d’aug- 
menter leurs  actions  , en  même  temps 
que  l’on  doit  fournir  aux  humeurs  des 
principes  de  nourriture  plus  atténués  , 
que  dans  aucun  autre  tempérament,  afin 
que  l’aétion  des  vaififeaux  , quelque  foi- 
ble  que  nous  la  fuppofions,  ajoutant  un 
peu  d’atténuation  à celle  des  alimens,  il 
ne  fe  produife  point  de  cette  pituite  au- 
delà  des  bornes  de  la  nature. 

Cependant , quelque  pente  que  le  tem- 
pérament dont  nous  parlons  , ait  à dégé- 
nérer & à produire  cette  humeur  fu- 
perflue  , tant  qu’il  eft  reflerré  dans  les 
bornes  d’une  conftitution  naturelle  y il 
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ne  renferme  aucune  efpèce  de  vice  par 
lui -même,  mais  feulement  un  danger 
continuel , dépendant  du  peu  d’aêlivité 
des  organes. 

Les  anciens  regardoientPhiver  comme 
îa  faifon  de  la  pituite  , ils  demandoient 
comment  il  fe  pouvoit  faire  que , fui- 
vant  les  dogmes  d’Hippocrate , l’inté- 
rieur des  entrailles  fût  plus  chaud  & plus 
a-élif  dans  l’hiver  , & cependant  qu’il 
s’engendrât  de  la  pituite.  C’étoit  un  pro* 
blême  chez  eux  , qu’on  réfolvoit  par  des 
fubtilités  ; mais,  dans  la  théorie  conf- 
iante, & à jamais  démontrée  des  moder- 
nes, on  fait  que  cette  chaleur  intérieure 
n’exifte  pas;  queda  tranfpiration  & toutes 
les  autres  évacuations , devenues  beau- 
coup moindres  , forment  une  férofité  qui 
abreuve  davantage  les  folides  ; que  les 
derniers  canaux  du  corps  humain,  comme 
engourdis,  n’ont  plus  la  même  aftivité; 
que  , fi  l’appétit  paroît  plus  grand , la 
caufe  en  appartient  aux  humeurs  gaftri- 
ques , qui  font  plus  abondantes. 

Les  alimens  qui  conviennent  aux  pi- 
tuiteux, ne  font,  d’après  ces  principes y 
ni  les  farineux,  fur- tout  ceux  qui  n’ont 
pas  éprouvé  de  fermentation , ni  les  lé- 
gumineux,  fur-tout  dans  les  légumineux 
ceux  qui  fortent  d’une  gcuffe. 
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La  matière  de  la  nourriture  qu’on 
leur  préfente,  doit  avoir  deux  qualités; 
offrir  peu  de  réfiftance  aux  organes , &C 
avoir  des  fucs  affez  préparés , pour  qu’on 
n’en  craigne  pas  l’augmentation  de  la 
pituite.  Entre  les  végétaux , le  pain  bien 
fermenté  doit  faire  la  bafe  de  la  nourri- 
ture : s’il  étoit  cuit  deux  fois  , comme 
Boerhaave  le  recommande  , il  auroit 
reçu  encore  un  degré  d’atténuation  de 
plus  ; ce  degré  le  rendroit  plus  facile 
à digérer  àl’eftomac,&  lui  donneroitdes 
principes  plus  analogues  à ceux  du  lang 
naturel. 

Dans  les  plantes , celles  qui  ont  des 
fels  qui  portent  aux  urines,  celles  qui 
ont  un  léger  principe  alcali  volatil;  en- 
fin , celles  qui  contiennent  un  aromate 
gracieux  , doivent  fervir  d’affaifonne- 
ment  à la  nourriture  ; les  acidulés , les 
fruits  d’été,  les  favonneuxfi  vantés  dans 
les  conftitutions  chaudes  fanguines , & 
fur  - tout  bilieufes , font  dangereux  dans 
cette  conftitution. 

L’eftomac  les  embraffe  mal , leurlaiffe 
trop  de  leurs  mouvemens  fpontanés  ; ils 
fermentent  : l’air  qui  s’en  dégage  roule 
dans  les  inteftins.  L’irritation  qu’ils  y 
produifent,  ne  tourne  point  au  profit  de 
î’aétion  ; les  plantes  fraîches  aqueufes 
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doivent  être  exilées  de  ce  tempérament, 
ainfi  que  les  bulbes , les  racines  &:  tous 
les  végétaux  dont  les  parties  grolîières 
ne  font  pas  affinées. 

Les  viandes  font  pour  eux  une  nour- 
riture falutaire  ; on  peut  même  leur  per- 
mettre celles  qui  font  atténuées  plus  que 
les  autres  ; le  faifan  , la  perdrix,  les 
volailles  formées  leur  fourniflent  de  bons 
fucs.  Le  bœuf,  le  mouton  font  faits  pour 
ce  tempérament  ; il  en  faut  bannir  les 
chairs  baveufes  des  jeunes  animaux.  Les 
poifions  , les  parties  graffes  fk  huileufes 
énervent  l’eftomac  ; & , fi  elles  fournif- 
fent des  parties  huileufes  au  fang , ce 
n’eft  qu’avec  le  relâchement  des  folides, 
toujours  à craindre. 

La  boiffon  , dans  le  tempérament  froid 
& humide  , doit  être  rare  , & donnée  à 
petite  dofe;  on  peut  permettre  l’ufage 
des  liqueurs  fermentées.  Entre  les  vins 
fk  les  autres  liqueurs,  celles  qui  con- 
viennent le  mieux,  font  celles  qui  ont 
acquis  le  degré  de  fermentation  qui  les 
fait  liqueurs  parfaites.  Telle  eft  cette 
bière  de  Brunfwick,  fi  vantée  en  Allema- 
gne ; tels  font  nos  vins  de  Bourgogne, 
ou  ceux  qui  en  approchent.  Les  efprits 
fermentés  qu’on  charge  d’aromates 
de  fucre , & qu’on  vante  pour  ce  tempé- 
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rament , ne  doivent  pourtant  pas  y être 
admis , à caufe  de  la  qualité  qu’a  Pef- 
prit  de  vin  de  fixer  & de  coaguler  la 
partie  mucide,ou  pituiteufe  du  fang.  Les 
vins  de  liqueurs , l’hippocras  que  nos 
pères  employoient  dans  leurs  feftins  , 
conviendroient  beaucoup  mieux;  mais  il 
faut  avoir  foin  fur-tout  de  ne  pas  noyer 
les  digeftions  par  des  lavages  inutiles. 

Il  n’y  a pas  de  conftitution  dans  le 
corps  humain  qui  fupporte  mieux  la  diète 
exceffive  & le  jeûne  , que  celle  que 
nous  décrivons  ; il  eft  même  falutaire 
pour  elle  de  peu  manger,  &£  de  manger 
rarement;  car , après  tout , la  pituite  n’eft 
pas  un  excrément  : c’eft  un  aliment  à 
demi  formé , toujours  du  reflort  des  for- 
ces de  la  nature,  & qui  a droit  de  les 
occuper. 

Il  n’eft  pas  non  plus  de  conftitution 
dans  laquelle  on  doive  plus  forcer  l’exer- 
cice. L’augmentation  de  mouvement  , 
de  frottement  & de  chaleur  qui  en  ré- 
fulte  , font  de  grands  inftrumens  de 
coftion,  capables  d’atténuer  & de  fondre 
les  glaires  ; auffi  ne  voit-on  pas  de  tein- 
péramens  pituiteux  chez  les  foldats  , 
chez  les  laboureurs  , 6c  chez  tous  ceux 
qui  font  obligés  de  chercher  à vivre  par 
leur  travail,  C’eft  le  tempérament  pro- 
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pre  de  l’enfance;  il  appartient  plus  aux 

femmes  qu’aux  hommes  ; il  fuit  l’oi- 

flveté , & le  travail  le  détruit  petit-à- 

petit. 

Il  eft  vrai  que , dans  l’ufage  ordinaire , 
on  rencontre  beaucoup  de  gens  qui  fe 
difent  pituiteux  ; mais  ils  ne  font  rien 
moins  que  tels.  Des  fujetsfecs  par  eux- 
mêmes  , décharnés  , ayant  jadis  beau- 
coup mangé , & fur-tout  beaucoup  bu 
de  liqueurs  fpiritueufes , ayant  tout  le 
tilïu  des  folides  fermes  , & même  trop 
peu  fouple  , avec  une  rigidité  bien  mar- 
quée , crachent  très-fouvent  abondam- 
ment , fur-tout  le  matin  , une  pituite  té- 
nue, légère,  âcre,  falée  ; ils  rendent 
aulïi  beaucoup  d’urines  claires  & lim- 
pides. Ces  deux  évacuations  fe  font  plus 
ou  moins  , félon  qu’ils  ont  plus  ou  moins 
mangé  ; les  excès  de  la  nourriture  en- 
gendrent chez  eux  des  catharres  , des 
enchifrenemens.  Ils  croient,  &c  c’eft  leur 
façon  ordinaire  de  s’exprimer  , qu’ils 
vont  fondre  tout  en  eau.  Bien  loin  d’être 
d’une  conftitution  pituiteufe , ces  fortes 
de  gens  ont  le  plus  de  rigidité  dans  leurs 
folides,  & la  denfité  la  plus  marquée 
dans  leurs  fluides.  Les  parties  aqueufes 
ne  fe  mêlent  pas  bien  avec  les  humeurs 
trop  denfes  & trop  poiffeufes*  & fe  por- 
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tent  promptement  à leurs  couloirs  na- 
turels (a). 

Cet  état  efl:  un  état  contre  nature  , 
& ne  peut  point  fe  rapporter  aux  conf- 
tltutions  naturelles.  Laféchereffe  des  fo- 
ndes & la  denfité  des  humeurs  en  font 
îa  caufe,  fur-tout  fi  elle  efl:  jointe  à l’a- 
bondance de  la  boififon  : aufii  cette  ma- 
ladie appartient-elle  fur-tout  aux  vieux 
ivrognes , à ceux  qui  fe  croient  nés  pour 
détruire  & pour  confommer  les  vins  & 
les  eaux-de-vieque  Part  a produits.  Petit- 
à-petit  ils  ont  raccorni  leurs  folides , & 
ont  donné,  fur-tout  aux  fibres  de  l’efto- 
mac  & du  foie , une  dureté  prefque  fquir- 
rheufe  : ils  ont  coagulé  &condenfé  leurs 
fluides,  de  forte  qu’un  liquide  trop  abon- 
dant, porté  dans  le  fang,  s’y  trouve  im- 
mifcible  , foit  que  cette  abondance  dé- 
pende de  la  diminution  de  tranfpiration, 
ce  qui  arrive  fouvent  en  hiver,  fo.it  qu’une 
boiffon  trop  confidérable  l’y  ait  porté. 

En  général  , l’inconvénient  qu’a  la 
boiffon , meme  fimple  & abondante  de 
l’eau  pure  , faite  hors  de  propos , hors 
des  repas  , ou  dans  les  repas  mêmes , 
efl:  de  fatiguer  les  couloirs  par  des  fé- 


(a)  Voyez  Hxppocrat.  lib.  de  prifcdMe* 
âicinâ . 
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crétions  énormes  , de  rendre  la  mafte  du 
fang  trop  inégale  , & moins  bien  mêlée 
dans  fes  parties  , parce  que  cette  eau 
fort  toujours  chargée  de  parties  falines  : 
fi  elle  eft  tiède,  elle  relâche,  elle  pro- 
duit l’inaétion.  Cependant  un  long  ufage 
fait  prendre  depuis  long-temps  aux  Hoi- 
landois  qui  vivent  d^ns  un  climat  froid 
& humide , une  abondance  prodigieufe 
de  ces  liqueurs  tièdes  ; elle  nuit  à leur 
tempérament  pituiteux;  elle  nuiroit  bien 
davantage  fi  leurs  humeurs  étoient  den- 
fes , & que  les  liqueurs  aqueufes  refu- 
faffent  de  fe  mêler  avec  la  maffe  de  leur 
fang. 

Il  nous  refie  à régler  le  régime  du 
tempérament  fec  & froid,  ou  mélanco- 
lique; répétons  encore  qu’il  faut  bien  le 
diftinguer  de  la  mélancolie.  L’une  eft 
une  maladie,  & a toujours  été  traitée 
comme  telle  par  tous  les  auteurs  * tant 
anciens  que  modernes  ; & ce  qu’on  en- 
tend par  tempérament,  eft  un  état  na- 
turel , ou  approchant  de  la  fanté. 

La  bile  noire  que  les  anciens  ont  ad- 
mife  pour  caufe  de  ce  tempérament , 
n’exifte  pas  dans  l’état  naturel  ; c’eft  une 
humeur  réelle  &.  confiante  dans  l’état 
contre  nature.  Cette  intempérie  eft  toute 
prête  àja  produire , à nous  en  fournir 

les 
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les  élémens.  Il  fautfe  les  rappeler,  pour 
concevoir  les  règles  de  Ton  régime. 

Si  les  fibres  folides  ont  acquis  un 
trop  grand  degré  de  rigidité  ; que,  com- 
posées de  trop  de  matière  , elles  aient 
perdu  leur  fouplefle , &:  Soient  devenues 
groflières  : d’un  côté  , elles  ne  Se  laifle- 
ront  plus  imbiber,  ni  pénétrer;  d’un  autre 
côté  , leur  aêlion  , toujours  dépen- 
dante de  l’élafticité  & de  la  tenfion  , 
Sera  d’autant  moindre  , qu’elles  Sont 
moins  SuSceptibles  d’être  ébranlées  par 
les  caufes  extérieures,  & qu’elles  réfifi- 
tent  plus  fortement  à l’aêtion  de  la  cir- 
culation. 

Les  fluides  , dans  cette  conftkution  , 
Surabondent  néceflairement;  ils  trouvent 
moins  d’intervalles  qu’ils  puiflent  occu- 
per : d’ailleurs , la  rigidité  fuppofe  l’exiS- 
tence  de  moins  de  vaiffeaux;  les  plus 
petits  ont  perdu  leurs  cavités  par  la  caufe 
même  de  la  rigidité.  Que  deviennent 
donc  ces  fluides  ? Ils  ne  peuvent  pas 
s’épancher , comme  ils  le  font , dans  la 
cachexie.  Les  folides  s’y  oppofent;  leur 
force  trop  grande  ne  cède  point  à l’im- 
pulfion  des  liquides  ; ils  viennent  frap- 
per contre  Ses  humeurs  poiffeufes , ou 
contre  des  folides  trop  fecs,  Ces  liquides 
Tome  //.  G 
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reftent  par  conféquent  étrangers  pendant 
un  très-long  efpace  de  temps  (æ). 

L’eau  furabondante  du  fang  s’évacue 
dans  cette  conftitution  par  les  émonc- 
toires  naturels  ; la  falive  eft  plus  abon- 
dante , les  urines  plus  considérables  , 
mais  prefque  jamais  colorées , à moins 
qu’elles  n’empruntent  de  la  maladie  des 
couleurs  & une  confiftance  contre  na- 
ture. 

Si  avec  cette  rigidité  il  fe  joint  dans 
l’eftomac  & dans  les  vifcères  confacrésà 
la  digeftion  une  froideur , pour  me  fervir 
des  termes  confacrés  par  les  anciens , ou , 
ce  qui  revient  au  même,  peu  d’a&ivité, 
on  aura  cette  conftitution  froide  sèche, 
dans  laquelle  la  mélancolie  humorale  eft 
toujours  à craindre , quoique  celle  qui  dé- 
pend des  folides  foit  fort  éloignée  de  la 
rigidité,  &:  que  la  rigidité  même,  aug- 
mentant avec  l’age,  femble  faite  pour 


(a)  Ce  n’eft  pas  quil  ne  foit  poffibîe  que  la 
cachexie  prenne  la  place  de  ce  tempérament; 
c’efl  ce  qui  arrivera  , quand  le  moindre  des 
émonâoires  refufera  de  répandre  au  dehors, 
par  des  voies  naturelles , ces  liquides  furabon- 
dans  ; mais  alors  la  cachexie  fera  compliquée  ; 
elle  aura  des  fymptomes  mêlés  de  cachexie  ÔC 
de  mélancolie. 
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guérir  la  vibratiiité  continuelle  , qui  eft 
un  des  élémens  de  la  mélancolie  vapo- 
reufe  & hypocondriaque  , ou  limple- 
ïnent  nerveufe. 

Lesfolides,  dans  le  tempérament  mé- 
lancolique , font  évidemment  fecs;  les 
fluides  lefont  auffi  ; la  difficulté  de  la  cir- 
culation ne  laiffe  échapper  que  les  hu- 
meurs les  plus  ténues;  les  autres  dur- 
ciflent  dans  les  plus  grands  vaifleaux. 
Les  glaires  deviennent  poiffeufes,  le  fang 
lui-méme  prend  ce  caraélère;  ces  liqui- 
des font  peu  capables  de  produire  de  la 
chaleur  par  leur  nature  &c  par  leur  peu 
de  mouvement  ; ces  fortes  de  tempéra- 
mens  ont  un  pouls  exceffivement  lent 
&c  tardif. 

La  façon  naturelle  dont  ce  tempéra- 
ment fe  dégrade  , eft  la  mélancolie  ; elle 
peut  être  compliquée  avec  la  cachexie 
& avec  toutes  fes  fuites;  cette  conftitu- 
tion  peut  s’enflammer.  Elle  eft  fujette  à 
produire  des  tumeurs  Sc  des  fquirrhes  ; 
mais  ces  tumeurs  n’auront  ni  la  méchan- 
ceté , ni  la  rapidité  de  progrès  de  celles 
que  produit  la  vraie  mélancolie. 

Tous  les  fymptômes  qui  annoncent 
la  prêfence  de  ce  tempérament,  paroif- 
fent  appartenir  à des  états  de  maladie  ; 
mais  auffi  n’y  a-t-il  qu’un  pas  à faire 

G ij 
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pour  tomber  dans  la  maladie  ; c’efl  le 
tempérament  de  la  décadence  de  l’âge  : 
Fernel  en  fixe  le  commencement  à la 
foixante-cinquiètne  année  de  la  vie.  Si 
nous  adoptons  la  date  de  ce  favant  , 
nous  ferons  obligés  de  convenir  que  plu- 
fieurs  hommes  ont  cette  décadence  an- 
ticipée ; beaucoup , au  contraire , n’ont 
cette  conftitution  que  plus  tard  : les  An- 
ciens l’accordoient  à l’automne. 

Cette  faifon  fuccède  à l’été  , qui  , 
ayant  diffipé  les  parties  les  plus  fluides 
du  fang  , femble  y avoir  produit  une 
efpèce  de  denfité  réfineufe  ; l’eau  fe  mêle 
beaucoup  plus  imparfaitement  avec  ce  li- 

3uide.  Les  folides  font  fecs,  & par  l’ar- 
eur  de  la  faifon  qui  a enlevé  le  mu- 
cilage qui  les  imbiboit , & parce  que 
les  liqueurs  fourniflfent  peu  de  fucs  lé- 
gers & pénétrans. 

L’automne  diminue  la  tranfpiration , 
& produit  dans  le  fang  une  condenfation 
différente  dans  fon  méchanifme  , de 
celle  que  lui  procure  l’a&ion  des  folides  ; 
elle  diminue  la  facilité  au  mélange  des 
humeurs  entre  elles.  La  fécherefle  ac- 
quife  par  les  folides  fubfifte;  mais  elle 
eft  plus  irritable  que  dans  le  tempéra- 
ment fec  Ôc  froid  deè  anciens  : l’été  avoit 
augmenté  la  vibratilité. 
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Le  régime  de  ce  tempérament  doit 
être  foM^exaft,  à raifon  de  la  prompti- 
tude aveq  laquelle  il  dégénère  en  in- 
tempérie : trous  avons  d’ailleurs  un  fang 
chargé  de  matière  nutritive  ; mais  elle 
y eft  comme  hors  d’œuvre  St  incapa- 
ble de  nourrir,  li  elle  n’eft  détrempée  St 
délayée.  Le  grand  art  confifle  donc  à 
introduire  dans  le  fang  affez  de  liquide, 
pour  qu’il  puiffe  pénétrer  les  parties  du 
fang  trop  rapprochées , pour  qu’il  puiffe 
fe  mêler  avec  elles  intimement , St  être 
porté  avec  la  maife  des  humeurs  par  un 
mouvement  commun  , fans  en  mettre 
trop,  pour  qu’il  ne  gêne  pas  le  mouve- 
ment du  fang  S £ des  liqueurs  , pour 
qu’il  ne  toit  pas  porté  avec  force  vers 
les  couloirs  naturels,  fans  être  changé  .j 
St, enfin,  pour  qu’il  ne  fatigue  St  n’afïbi- 
bliffe  pas  l’eftomac  , qui  exige  au  con- 
traire qu’on  le  fortifie  , qu’on  lui  donne 
une  vigueur  nouvelle , afin  de  s’oppofev 
à la  génération  de  ces  glaires  vifqueufes 
St  ayant  la  fermeté  de  la  poix. 

Tous  les  aiimens  de  difficile  digef- 
tion,  tous  ceux  qui  font  fort  éloignés  du 
terme  de  l’atténuation  qui  appartient  à 
l’homme,  qui  font  par  conféquent  capa- 
bles d’engendrer  des  glaires  ou  des  hu- 
meurs vifqueufes,  doivent  être  bannis 
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du  régime  qui  appartient  à ce  tempéra- 
ment. Ils  nuiroient  à l’eftomac  , met- 
troient  fes  forces  à une  épreuve  qu’il  ne 
peut  pas  fupporter,  & augmenteraient 
la  quantité  des  glaires  dont  le  fang  eft 
prêt  à fe  charger,  parce  que  l’a&ion 
des  vaiffeaux  eft  trop  foible  pour  l’affi- 
milation. 

Les  farineux  non  fermentés  tk  les  lé- 
gumes font  donc  également  profcrits. 
D’un  autre  côté,  les  fubftances  qui  peu- 
vent fe  pourrir  dans  l’eftomac,  dans  les 
inteftins,  ou  donner  au  fang  des  princi- 
pes putrides  , font  auffi  dangereufes, 
parce  qu’elles  croupiront,  dans  quelque 
endroit  du  corps  que  nous  les  fuppofions 
portées.  Tous  les  corps  qui  peuventpren- 
dre  promptement  fubitement  un  chan- 
gement fpontané  , dégénéreront  dans  un 
eftomac  foible. 

Le  tempérament  mélancolique  eft 
donc  prefque  entièrement  réduit  aux  ali- 
mens  qui , placés  dans  le  jufte  milieu 
des  fubftances  nutritives,  n'ont  aucun 
des  excès  qu’on  peut  reprocher  à ceux 
qui  , ou  s’approchent  trop  des  principes 
appartenais  à l’humanité  , ou  s’en  éloi- 
gnent trop  confidérablement , à ceux 
dont  les  parties  font  mal  liées,  ou  font 
au  contraire  trop  denfes.  Le  pain  bien 
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fermenté  , les  viandes  les  plus  Amples  9 
tirées  des  animaux  qui  ne  vivent  que 
d’herbes,  les  jeunes  volailles  doivent  être 
le  fond  de  leur  nourriture.  Les  herbes 
potagères  doivent  en  faire  l’aflaifonne- 
ment  ; il  faut  qu’ils  en  faffent  ufage  en 
tout  temps  ; leur  fuc  favonneux  &.  léger 
forme  un  chyle  capable  d’augmenter  les 
fécrétions , fans  les  forcer,  de  diviier  les 
principes.  Ces  fucs  fervent  de  véhicule 
à l’eau  , en  la  mêlant  avec  le  fang , en 
même  temps  qu’ils  aiguillonnent  légè- 
rement les  folides.  Les  aromates  lé- 
gers , comme  ceux  de  nos  pays  ; la 
menthe  , la  méliflfe  , le  mélilot , le 
thym,  la  fauge,  peuvent  encore  être 
mêlés  avec  leurs  alimens,  mais  avec  fa-4 
gefle  & prudence.  Il  ne  faut  pas,  en  vou- 
lant exciter  les  ofcillations  de  l’eftoraac 
augmenter  fon  aêfion  , nuire  à l’état 
des  fluides,  ou  à la  rigidité  des  folides  ^ &C 
procurer  le  danger  d’imméabilité  qu’un 
fang  trop  épais  produiroit  dans  des  vaif- 
féaux  fecs  & roides. 

Quoique  le  lait  ait  été  défendu  aux 
mélancoliques  par  Hippocrate , il  faut 
diftinguer  dans  cette  défenfe  ceux  qui 
font  malades  de  mélancolie  , &:  qui 
ayant  , fuivant  le  fens  d’Hippocrate  , 
une  humeur  acide  exiftante  dans  les 

G iv 
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premières  voies  , gâteroient  abfolument 
le  lait,  &s’en  formeroient  à eux-mêmes 
un  poifon  , de  ceux  qui  ont  Amplement 
le  tempérament  mélancolique  : car  , 
quoique  en  général  le  lait , & fur-tout 
le  lait  de  vache,  leur  convienne  peu, 
par  les  parties  groflières  & vifqueufes 
qu’il  contient  ; cependant  il  eft  des  cas 
où  les  laits  plus  ténus  , fur-tout  celui 
d’âneffe  , & quelquefois  celui  de  chè- 
vre , peuvent  convenir.  Ce  qu’il  y a 
de  très-vrai , c’eft  que  c’eft  du  lait  qu’on 
tire  la  boiflon  qui  leur  eft  la  plus  appro- 
priée; cette  boiflon  eft  le  petit-lait,  qui 
contient  tout  le  fuc  favonneux  des  plan- 
tes , fans  avoir  l’inconvénient  du  mou- 
vement fpontané  qui  s’excite  fouvent 
dans  ce  fuc  , quand  il  n’a  pointpaflé  par 
les  organes  des  animaux. 

Mais  il  eft  impoffibîe  de  leur  propofer 
Je  petit- lait  fk  les  fucs  favonneux  des 
Végétaux  , pour  leur  ufage  ordinaire  : le 
vin  blanc  & léger,  la  petite  bière  , le  pe- 
tit cidre  , fi  fort  en  ufage  dans  quelques 
provinces , font  les  meilleures  boiflfons 
qù’ils  puiffent  employer.  L’eau  pure  s'é- 
coule trop  promptement  fur  des  fluides 
aufii  fecs  , & ne  peut  point  rétablir  par 
çonféquent  la  foupleflfe  des  folides  ; il 
faut  toujours  être  réfervé  fur  la  boiflon 
abondante. 
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On  fera  fans  doute  étonné  de  voir 
cjue,  dans  une  conftitution  froide,  les 
favonneux  de  Boerhaave  , dans  lef- 
quéls  ce  grand  homme  voyoit  le  fe- 
eours  propre  aux  maladies  inflamma- 
toires , puiffent  jouer  un  rôle  confldéra- 
ble  ; mais  il  faut  fe  foiivenir  de  deux 
points  principaux  que  nous  avons  éta- 
blis. Le  premier,  eft  que  la  conftitutiora 
mélancolique  n’eft  pas  abfolument  une 
conftitution  naturelle  , qu’elle  n’appar- 
tient qu’à  la  nature  dégénérée. 

Le  fécond  eft  que  la  denftté  des  hu- 
meurs qui  entre  dans  cette  conftitution  , 
exige  de  même  des  favonneux  , mais  à 
petite  dofe , répétés  avec  toutes  les  pré- 
cautions qu’exige  un  eftpmac  toujours 
prêt  à fe  relâcher.  Il  y a long -temps 
que  les  Médecins  ont  remarqué,  pour 
la  première  fois  ( a ) , qu’une  boiflbix 
légère , prife  à petite  dofe,  humecle 
èc  aflbuplit  bien  davantage  que  les 
boiffons  trop  abondantes  & en  trop 
forte  dofe. 

Mais  il  faut  aider  l’action  de  tous  ces 
aîimens  par  des  exercices  légers  , en 
plein  air,  dans  une  atinofphère  un  peu 
humide,  fur-tout  & elle  n’eft  pas  froide,. 


(*  ) Vid.  GLASS.commmerJ,  dî  Morb.acu. v 
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éviter  trop  de  diffipation  & trop  d’oifî- 

veté. 

Tel  eft  le  régime  qui  convient  aux 
principaux  tempéramens  , que  les  an- 
ciens avoient  diftingués.  Par  les  princi- 
pes mêmes  de  la  théorie  des  modernes  y 
il  efl:  confiant  que  Ton  doit  les  admettre, 
fans  en  borner  les  degrés  & les  nuances 
qui  font  variées  à l’infini.  Nous  n’a- 
vons pas  infifté  fur  les  fymptômes  qui 
leur  appartiennent,  fur  une  infinité  de 
marques  par  lefquelles  on  les  diftingue, 
parce  que  tous  les  auteurs  font  remplis 
de  ces  lignes,  & qu’il  efl  inutile  d’inlifter 
fur  deschofes  déjà  fi  connues;  c’eft  aflfez, 
fk  c’étoit  notre  delfein , de  porter  le  flam- 
beau de  la  théorie  moderne  fur  les  fages 
observations  des  anciens  , & de  montrer 
qu  il  a peut-être  plus  coûté  de  peine  aux 
anciens  pour  bien  obferver  , qu’il  n’en 
a fallu  pour  établir  la  vraie  théorie  de 
leurs  découvertes. 

Cependant  il  efl  bon  de  faire  remar- 
quer que  les  élémens  d’une  conftitution 
concourent  quelquefois  avec  ceux  d’une 
autre,  ce  qui  produit  autant d’efpèces de 
complications  dans  le  tempérament,  aux- 
quelles il  efl  difficile  d’adapter  les  noms 
ponnës  aux  conftitutions  par  les  anciens  ; 
la  délicatefle,  la  grofliéreté,  ou  la  rigi- 
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dite  & la  fenftbilité  des  fibres  , font  les 
fcurces  de  ces  complications , dans  la 
faute  même. 

ïl  eft  difficile  qu’un  homme  bilieux 
ait  par  lui-même  le  fyftême  des  fibres 
délicat  & tendre  ; un  bon  eftomac  , dans 
cette  conftitution,  fournit  beaucoup  de 
nourriture,  8c  des  fibres  qui  ont  beau- 
coup d’aéfion  en  font  nécefifairement 
une  application  capable  de  donner  des 
forces  au  fyftême  univerfel  des  folides. 
Si  les  bilieux  ne  font  pas  fobres  * iis  abu- 
fent  de  la  force  de  leurs  oganes , & de- 
viennent fanguins.  Hoffman  croit  cette 
complication  eflentielle  àlanaturemême 
du  tempérament  bilieux,  & les  appelle 
colerico-fanguinei.  La  rigidité  fe  trouve 
au  contraire  fouvent  compliquée  avec 
cette  conftitution;  il  eft  aifé  de  fentir 
combien  le  deflechement  y eft  naturel  : 
il  augmente  par  degrés,  6c  produit  une 
vieilleffe  anticipée.  Cette  complication 
paroît  évidemment  dans  les  foldats  dont 
les  folides  fatiguentfi  conftamment,  chez 
les  gens  dont  Inoccupation  eft  un  exer- 
cice habituel , comme  les  laboureurs  , 
les  chaffeurs , les  matelots.  Une  caufe 
de  plus  produit  encore  cette  complica- 
tion ; c’eft  Fufage  des  liqueurs  fpiritueu- 
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fes  , aux  excès  defquelles  cette  clafife 
d’hommes  eft  très-adonnée. 

Lorfqu’une  fois  cette  rigidité  eft  for- 
mée , il  eft  impoffible  de  la  détruire  ; 
mais  elle  peut  fubfifter  dans  un  degré 
de  médiocrité  qui  ne  détruife  pas  la 
fanté.  Les  bains,  la  diète  délayante  ôc 
rafraîchiffante , en  un  mot,  celle  que 
nous  avons  recommandée  aux  bilieux, 
en  empêcheront  au  moins  le  progrès. 

La  complication  du  tempérament  fan- 
guin  avec  la  délicatefte  des  fibres,  qui 
lui  eft  comme  naturelle,  mais  qui  quel- 
quefois eft  exceffive,  forme  peut-être 
la  complication  la  plus  dangereufe  qui 
foit  dans  toute  la  nature.  D’un  côté, 
danger  continuel  de  pléthore;  de  l’autre, 
péril  éminent  de  rupture  des  vaififeaux. 
Cet  état  préfente  plutôt  des  indications 
médicinales,  que  diététiques; mais  mal- 
heureufement  il  eft  fouvent  l’état  naturel 
& héréditaire  des  hommes  deftinés  à pé- 
rir par  Iaphthifte.  Boerhaave , qui  avoit 
profondément  réfléchi  fur  les  élémens 
des  maladies , déplore  le  fort  de  ceux 
qui  font  nés  avec  ces  difpofitions  ; il  les 
combat , en  diminuant  le  volume  du 
fang  par  de  fréquentes  faignées  ; la  quan- 
tité du  chyle,  par  une  efpèce  de  diète  lé- 
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gère  &c  délayante  ; en  fortifiant  en  même 
temps  l’application  qui  fe  fait  de  la  nour- 
riture , par  un  exercice  continuel  & gra- 
dué , mais  peu  fatigant.  Ces  avantages 
fe  trouvent  réunis  dans  l’exercice  du 
cheval. 

Le  tempérament  pituiteux  a auflî  une 
complication  qui  lui  eft  fi  ordinaire , que 
Boerhaave  l’a  regardé  comme  une  an- 
nexe de  cette  conftitution  ; c’eft  la  délica- 
tefieôc  la  ténuité,  ou  foibleffe  d’adhéfion 
dans  les  fibres. 

Les  effets  de  la  conftitution  pitwiteufe 
font  de  diminuer  , en  premier  lieu  , la 
tenfion  des  fibres  ; en  fécond  lieu , l’ap- 
plication du  Arc  nourricier  : elle  produit 
néceffairement  ces  effets,  en  diminuant 
la  circulation.  Par  l’une  de  ces  proprié- 
tés, les  fibres  font  relâchées  , & l’on  n’a 
point  à craindre  les  effets  de  la  tenfion  , 
fi  funefte  aux  fibres  minces  Sc  délicates. 
Mais  par  le  défaut  d’application  du  fuc 
nourricier , elles  n’acquièrent  aucune 
force  y aucune  groffeuf.  Les  fujets  qui 
ont  cette  efpèce  de  conftitution , font  foi- 
bles  , incapables  d’exercer  de  grandes 
allions , de  faire  de  puiffans  efforts.  La 
foibleffe  & le  relâchement  concourent 
pour  produire  cet  effet. 

Si  une  eaufe  étrangère , quelle  qu’elle 
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foit  , occafionne  une  tenfion  acciden- 
telle , alors  on  reconnoît  évidemment 
les  iÿmptômes  de  ladélicateffe.  Combien 
de  fois  ne  voit-on  pas  ces  perfonnes  pi- 
tuiteufes  & délicates,  au  milieu  de  leurs 
catharres  , être  faifies  d’inflammations  ; 
combien  ne  voit  - on  pas  de  fois  leurs 
nerfs  affe&és,  comme  chez  les  perfonnes 
d’un  tempérament  tout  oppofé  ? C’eft 
dans  cette  efpèce  de  complication  que 
les  règles  hygiaftiques  ont  le  plus  beau 
jeu.  L’exercice  un  peu  forcé  , brife  &t 
condenfe  les  parties  trop  atténuées , trop 
peu  condenfées  de  cette  pituite.  Il  aug- 
mente l’application  du  fuc  nourricier  , 
fortifie  leurs  fibres  , & détruit  à-la-fois 
tous  les  vices. 

Cette  conftitution  pituiteufe  eft  auffi 
compliquée  avec  la  rigidité  dans  les  vieil- 
lards décrépits.  La  rigidité  des  fibres* 
qui  augmente  continuellement  par  les 
a&ions  répétées  de  la  vie , & dont  les 
effets  ne  parodient  qu’à  un  certaine  âge, 
a été  quelquefois  accélérée  par  une  ten- 
lion  continuée  des  fibres  pendant  long- 
temps; cependant  cette  tenfion  étoit  fort 
oppofée  à la  rigidité.  La  rigidité  eft  un 
obftacle  à l’aélion  : elle  en  eft  incapa- 
ble; & la  cpnftitution  où  les  fibres  font 
rigides  6 i inflexibles , n’eft  autre  chofe 
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que  Téfat  de  l’humanité,  dans  lequel  Fac- 
tion eft  la  moindre  qu’elle  puiffe  être, 
fans  hleffer  fa  fanté.  Malheureufement , 
dans  la  vieilleffe,  la  rigidité  eft  nécef- 
faire  & incurable;  elle  eft  la  fource  de 
la  pituite  : les  alimens  toniques  & cor- 
robans , parent  au  moins  ces  inconvé- 
niens  ; mais  nous  parlerons  ailleurs  du 
régime  que  l’on  doit  obferver  dans  les 
différens  âges. 

Telle  eft  la  façon  de  fe  gouverner, 
par  rapport  aux  alimens,  dans  les  diffé- 
rentes conftitutions  naturelles  de  l’hu- 
manité; mais  il  eft  néceffaire  d’obferver 
avec  les  anciens,  que  toutes  les  parties 
du  corps  ne  joniffent  pas  du  même  tem- 
pérament; la  poitrine  peut  être  délicate, 
& le  refte  du  corps  être  fort.  Cette  dif- 
férence dépend,  ou  d’un  vice  hérédi- 
taire que  nous  avons  emprunté  de  la 
ftruéture  acquife  par  nos  parens , ou  d’une 
tenfion  continuelle  &c  habituelle  dans 
cette  partie , dépendante  des  chofes  aux- 
quelles on  nous  exerce.  Les  chants  for- 
cés de  trop  bonne  heure,  la  déclama- 
tion , l'habitude  de  parler  trop  haut , ont 
fouvent  accéléré,  ou  fait  naître,  la  phthi- 
iîe.  On  peut  lire  les  inconvéniens  de  ces 
exercices  dans  les  livres  qui  traitent  de 
l’éducation  médicinale  y les  orthopé~ 
dies,  &c. 
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Mais  le  vifcère  dans  lequel  la  diffé- 
rence de  ta  conftitution  eft  la  plus  grande 
8t  la  plus  bizarre, celui  qu’il  nous  importe 
ici  le  plus  de  connoitre,  par  rapport  à La 
doélrine  des  alimens,  c’eft  Peftomac  qui 
influe  toujours  par  Tes  défordres  fur  ia 
conftitution  univerfelle. 

L’eftomac  eft  le  vifcère  fur  lequel  les 
împreffions  des  fubftancesétrangères  font 
le  plus  d’effet;  elles  y font  admifes  im- 
médiatement ; elles  le  frappent  8c  mon- 
tent fes  fibres  fur  un  ton  qui  lui  eft  par- 
ticulier : auffi  n’y  a-t-il  point  de  vifcère 
qui  foit  auffi  fufceptible  d’babitude.  Ces 
habi  tudes  font  auffi  nombreufes  que  la  di- 
verfité  de  façon  de  penfer  des  têtes  qui 
les  dirigent  ; 8 c quoique  l’habitude  puiffe 
n’être  pas  un  vice  par  elle-même,  qu’elle 
devienne  même  une  fécondé  fanté  8c  un 
tempérament,  elle  eft  cependant,  quand 
elle  eft  mauvaife  , la  fource  des  plus 
grands  maux  de  l’humanité. 

Il  eft  difficile  de  réduire  en  clafîes  ce 
que  le  caprice  produit  de  variétés  pour 
l’eftomae  ; il  femble  devenir  fufceptible 
de  tous  les  plailîrs  que  la  fantaifie  des 
goûts  , même  les  plus  finguliers , fait 
naître  chez  les  hommes  : il  prend  de 
même  les  antipathies  ; un  mot , une  idée 
le  révolte  , 8c  le  révolte  eonftamment. 
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Ce  que  nous  avons  dit  des  fibres  dans 
nos  Préliminaires,  lui  appartient  d’une 
façon  évidente;  il  le  monte  fur  un  même 
ton;  il  hait  & defîre  avec  violence;  il 
met  tout  le  corps  de  la  partie.  Nous 
renvoyons  aux  principes  détaillés  ail- 
leurs fur  les  fibres  * pour  expliquer  ces 
différences. 

L’eftomac  eft,  ou  fort,  oufoibîe;ce 
qu’on  appelle  affez  mal-à-propos  chaud 
ou  froid  , parce  que  , fuivant  la  doétrine 
d’Hippocrate , l’eftomac  eft  fait  pour  cuire 
les  alimens  ; & l’on  comprend  aifément 
qu’il  doit  les  cuire  , plus  ou  moins  , fé- 
lon fon  plus  grand , oufon  moindre  degré 
de  chaleur. 

La  caufe  de  la  chaleur  eft  indépen- 
dante de  l’aâion  de  l’eftomac;  il  y par- 
ticipe comme  tous  les  autres  vifcères; 

fi  l’on  en  croit  la  théorie  de  Boer- 
haave,iî  y a même  plus  de  chaleur  dans 
cevifbère,  parce  que  les  troncs  des  ar- 
tères voifines  y font  accumulés  : le  mou- 
vement du  fang  s’y  trouve  rapide;  & 
la  graiffe  , qui  eft  faite  pour  tenir  & 
conferver  la  chaleur  , l’entoure  en  très- 
grande  abondance.  Mais  , que  ces  obfer- 
vations  foîentbien  fondées,  ou  qu’elles 
foîent  précaires,  il  n’en  eft  pas  moins 
vrai  que  la  chaleur  ne  peut  être  qu’une 
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caufe  très  - fubalterne  de  la  digeflion; 
l’a&ion  des  fibres  de  l’eftomac,  & l’é- 
panchement des  humeurs  qui  s’y  fait , 
font  les  caufes  les  plus  puiffantes  de  la 
force  digeftive  & del’a&ivité  de  Pefto- 
mac.  On  a l’eftomac  plus  ou  moins  fort , 
plus  ou  moins  foible  , dans  l’état  de 
fanté  , ce  font  les  feules  différences  aux- 
quelles nous  devons  nous  attacher;  mais 
l’attention  la  plus  importante  qui  doive 
entrer  dans  l’examen  des  vifcères  di~ 
geftifs  , eft  certainement  celle  qui  roule 
dans  le  plus  ou  le  moins  d’énergie  de 
la  bile, 

La  force  de  Peflomae  ne  demande 
qu’à  n’être  pas  prodiguée , ni  employée 
toute  entière  ; l’expérience  nous  apprend 
combien  on  fatigue  les  organes  , quand 
on  leur  fait  =faire  les  plus  grands  efforts 
qui  leur  font  poffibles.  Le  cœur , tous 
les  organes , n’emploient,  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie , qu’une  partie  de 
leur  force  réelle  : iNdoit  en  être  de 
même  de  Peflomae.  Tous  les  médecins 
nous  diftent  qu’il  faut  fortir  de  table 
avec  encore  un  refie  d’appétit.  La  nour- 
riture faite  pour  conferver  Se  augmenter 
la  force  de  Peflomae,  comme  celle  de 
toutes  les  autres  parties  du  corps  , de- 
viendroit  déftruêlive  de  toute  cette  vi- 
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gueur , loin  de  la  réparer,  fi  elle  fatiguoit 
les  organes.  Il  faut  proportionner  les 
alimens  aux  befoins  réels,  & ne  pas 
abufer  de  nos  biens.  Tant  de  caufes  con- 
courent de  tous  côtés  à nous  rendre  né- 
ceftaires  ces  forces  , même  indépendam- 
ment de  la  volonté  , qu’il  faut  les  re- 
garder comme  un  dépôtprécieux,  comme 
une  reflburce,dont  nous  fendrons  tout  l’a- 
vantage , fi  nous  la  ménageons  , & que 
nous  perdrons  infailliblement,  fi  nous  ne 
la  ménageons  pas. 

Quant  à la  foiblefle  particulière  de 
l’eftomac  , outre  qu’elle  ouvre  la  porte 
aux  conftitutions  froides  dont  nous  avons 
parlé , au  défaut  de  cofdon,  & à toutes  les 
maladies  qui  en  peuvent  dépendre,  elle 
a par  elle-même  fes  incommodités,  & 
des  incommodités  très-réelles.  Tout  e£- 
tomac  foible  eft  plus  fujet  que  les  autres 
à prendre  de  mauvaifes  habitudes  ; il  fent 
davantage  les  moindres  erreurs  dans  le 
régime,  & ces  erreurs  font  prefque  iné- 
vitables. 

Le  régime  qui  convient  à l’eftomae 
fort  11e  convient  plus  à ce  vifcère  , quand 
il  eft  foibîe. 

11  faut  diminuer  fon  fardeau , autant 
qu’il  eft  poffible , & , fi  le  corps  exige 
beaucoup  de  nourriture,  la  partager  en 
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des  intervalles  beaucoup  moins  longs* 
Les  alimens  forts  & difficiles  à digérer , 
doivent  être  bannis  de  cette  conftitution 
de  l’eftomac.  Ils  doivent  être  légers  7 
aifés  à digérer  ; qu’ils  ne  foient  fur-tout 
ni  gluans  , & capables  d’invifquer  & de 
donner  des  entraves  à rhumeur  gaftri- 
que  , ni  trop  délayans,  & capables  d’un 
côté  de  relâcher  les  fibres  , de  l’autre  , 
de  noyer  ce  levain  digeftif. 

Un  des  plus  grands  abus  de  cette  conf- 
titution  de  l’eftomac  , eft  l’ufage  où  font 
prefque  tous  les  gens  dont  Feftomac 
eft  foible  de  fe  livrer  à une  trop  grande 
boiffon,  fous  prétexte  de  chaffer  & de 
faite  defcendre  les  indigeftions  qu’ils 
imaginent  ; ils  augmentent  confidérable- 
ment  le  mal  dont  iis  voudroient  fe  gué- 
rir ; & fi  quelquefois  il  y a quelque  fou- 
lagement  aéhiel  dans  une  indigeftion  , 
il  s’en  faut  de  beaucoup  que  la  conftitu- 
tion  de  l’eftomac  y gagne.  Il  faudroit 
pour  ainfi  dire  exalter  les  principes  de 
Fhumeur  gaftrique  , augmenter  leur  ac- 
tion ; il  faudroit  donner  de  la  tenfion 
aux  fibres.  Le  thé,  l’eau  chaude  , fur- 
tout  lorfque  l’on  trouve  que  l’eftoraac 
eft  plein,  & que  l’on  veut,  dit-on,  le 
nettoyer,  font  un  effet  tout  contraire. 
La  diète  sèche  leur  convient  mieux.  Le 
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fel  en  petite  quantité,  qui  à cette  dofe 
hâte  la  digeftion  , comme  M.  Pringle  l’a 
prouvé , eft  un  des  meilleurs  antidotes 
contre  cette  foiblefle.  Les  aromates,  les 
toniques , les  aftringens  légers  la  com- 
battent ; les  premiers  fortifient  la  foi- 
bleffe  aéhielle  : les  aftringens  , fur-tout 
ceux  qui  ont  une  vertu  combinée  des 
ftomachiques,  produifent  une  force  plus 
longue  ; mais  tous  ces  fecours  font  inu- 
tiles, fi  , aux  préceptes  qui  s’appliquent 
à l’eftomac  même , on  ne  joint  pas  la 
plus  exaéfe  fobriété , fi  l’on  n’augmente 
pas  les  forces  par  l’expérience  , & fi 
l’on  ne  s’interdit  pas  tout  travail  d’ef- 
prit  , toute  paffioo  , toute  inquiétude 
après  le  repas. 

Celfe  (<i)  a donné  une  longue  mé- 
thode de  fe  conduire , lorfque  l’on  a 
l’eftomac  foible  , fondée  fur  la  raifon  & 
fur  l’expérience  : on  peut  aifément  la 
réduire  aux  vrais  principes  ; mais,  fans 
ces  principes,  on  peut  prononcer  avec 
Sanâorius  qu’elle  eft  dangereufe. 


( a ) Lib.  I , cap.  ij. 
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CHAPITRE  IL 

Des  Règles  de  Régime  nècejfaires  dans 
les  dijférens  états  & dans  les  différens 
périodes  de  la  vie. 

u and  nous  fuppoferions  la  nature 
humaine  toute  formée  de  la  même  pro- 
portion d’élémens,  & qu'on  ne  pour- 
roit  admettre  qu’une  feule  efpèce  de  tem- 
pérament, les  différences  néceffaires  que 
mettent  entre  les  hommes  l’âge,  le  pé- 
riode de  leur  vie  , le  fexe,  &:  les  occu- 
pations auxquelles  ils  s’adonnent , en  for- 
meroient  encore  une  variété  prefque  in- 
finie. 

Cette  variété  établie  par  le  Créateur, 
produite  par  les  befoins  de  la  fociété  , 
eft  la  fource  des  plus  facrés  & des  plus 
refpeéf  ables  des  devoirs  des  hommes , les 
uns  par  rapport  aux  autres.  La  première 
différence  qui  fe  préfente,  eft  celle  des 
fexes,  inftituée  pour  que  la  propagation 
de  l’efpèce  foit  une  fource  de  liaifon  ôc 
de  correfpondance  entre  les  différentes 
portions  defhumanité;  mais,  quelque  di£ 
femblables  que  foient  les  corps  des  deux 
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fexes  à certains  égards , ces  différences 
n’influent  en  rien  fur  les  lois  que  nous 
avons  à leur  prefcrire,  pour  le  régime. 
Aucune  raifon  ne  peut  difpenfer  les  fem- 
mes des  lois  de  la  fobriété  & de  l’exer- 
cice. Les  femmes  font  beaucoup  plus 
fobres  que  les  hommes  ; mais  leur  ré- 
gime eft  peu  réglé  , &:  l’exercice  eft  à 
charge  à la  plupart  de  celles  qui  vivent 
dans  l’opulence.  Si  elles  s’y  livrent , c’eft 
irrégulièrement , fans  autre  règle  que 
celle  du  piaifir;  aufli  leur  conduite  eft 
la  fource  de  tant  de  maux,  que  le  pré- 
cepte même  qu’elles  négligent  en  de- 
vient plus  démontré. 

Le  corps  des  femmes  efl:  naturelle- 
ment plus  fluet,  plus  mince  & plus  dé- 
licat que  celui  des  hommes.  Cette  loi 
eft  affez  générale  dans  toutes  les  femelles 
des  animaux  quadrupèdes  , comparées 
aux  mâles  ; cependant  il  n’y  a que  la 
femme  qui  ait  cru  avoir  des  droits  à 
l’oifiveté.  Les  fibres  y font  plus  grêles ^ 
occupent  moins  de  volume  , & , par 
confisquent , font  d’une  ftruélure  moins 
ferme,  plus  aiféeàfe  rompre. Etant  d’une 
trempe  plus  fine,  elles  laiffent  moins  d’in- 
tervalle entre  elles,  & le  volume  géné- 
ral du  corps  eft  moins  grand.  Cette  tex« 
ture  rend  la  tranfpiration  moins  confi- 
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dérable  : la  circulation  du  fang  y fuit 
les  mêmes  lois  ; mais  l’efpace  parcouru 
eft  moins  vafte  , les  petits  vaifleaux  en 
plus  grande  quantité , fi  on  les  compare 
avec  les  troncs,  ce  qui  fait  que  les  fem- 
mes ont  plus  de  chaleur , & une  chaleur 
plus  brûlante  que  les  hommes.  Les  vi- 
brations des  fibres  y font  plus  vives  St 
moins  grandes  , le  mouvement  moins 
fort  ; enforte  que  , malgré  la  vibratilité 
des  fibres,  elles  engendrent  beaucoup  de 
glaires  , ont  fouvent  le  fyftême  des  fo- 
lides  en  même  temps  délicat  St  relâché. 
Leur  eftomac  eft  néceflairement  plus  foi- 
ble  que  celui  des  hommes  ; il  participe 
à la  foiblefte  du  tout,  St  de  plus  éprouve 
des  fatigues  particulières.  Le  période 
des  règles  donne  prefque  toujours  une 
atteinte  aux  fondions  de  ce  vifcère.  Que 
conclure  de  toutes  ces  différences  ? Que 
les  femmes  doivent  s’obferver  furla  nour- 
riture encore  plus  que  les  hommes.  Elles 
doivent  préférer  la  pluralité  à la  gran- 
deur des  repas  , éviter  tout  ce  qui  eft  de 
digeftion  difficile,  fe  faire  d’autant  moins 
d’habitudes , que  leurs  fibres  fenfibles 
vibrent  plus  fortement  , qu’elles  éprou- 
vent plus  que  les  hommes  tous  les  in- 
convéniens  des  antipathies  & des  defirs 
déréglés , St  fuivre  d’ailleurs  tous  les 

ptéceptes 
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préceptes  que  nous  avons  donnés  à la 
nature  humaine  en  général. 

Nous  devons,  avant  tout,  une  atten- 
tion particulière  aux  enfans  , l’efpérance 
& le  vrai  bien  de  l’humanité  : c’eft  à la 
raifon  à guider  cet  âge,  qui  abefoin  d’un 
fecours  continuel , qui  ne  peut  fe  le 
procurer  à lui-même. 

Pendant  neuf  mois  l’enfant  n’a  befoin 
d’aucun  de  nos  confeils.  Placé  fous  la 
main  du  Créateur  , il  fe  nourrit , & fa 
nutrition  n’eft  pas  moins  un  myftère  que 
fa  génération.  Mais  fitôt  qu’il  a rompu 
fes  liens  , il  devient  dépendant  de  la 
bienveillance  des  hommes  ; &c , ne  fa- 
chant  que  gémir,  il  a à eftuyer  les  ca- 
prices &c  les  fantaifies  de  l’ufage. 

Déjà  la  mauvaife  conduite  de  fa  mère 
a pu  lui  procurer  de  mauvais  élémens 
pendant  fa  groflefte.  Les  femmes  font 
cependant  aflez  averties  par  la  voix  des 
Médecins  les  plus  habiles , de  fonger 
combien  le  dépôt  qui  leur  eft  confié  pen- 
dant ce  temps  eft  précieux.  Mais  fou- 
vent  les  fantaifies  , les  envies  auxquel- 
les elles  ont  attribué  des  propriétés  ridi- 
cules, les  empêchent  d’entendre  la  voix 
delaraifon.Lapluparts’imaginent  qu’el- 
les doivent  beaucoup  manger,  ayant  un 
fruit  à nourrir  : elles  ne  favent  pas  que 
Tome  II.  H 
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par-là  elles  multiplient  les  excrémens, 
& fe  préparent  des  tourmens  pendant 
là  groffefle  & après  raccouchement  ; 
elles  augmentent  les  glaires  qu’un  ef- 
tomac  foible  & gêné  ne  peut  qu’engen- 
drer ; elles  relâchent  le  ton  des  folides, 
diminuent  la  force  des  fibres  organiques 
qui  jouent  un  fi  grand  rôle  dans  l’ac- 
couchement , celles  du  cœur  &:  des  ef- 
prits.  L’inaftion  leur  feroit  pardonna- 
ble, quand  elles  gémiffent  fous  le  poids 
d’un  enfant  , fi  elle  n’augmentoit  pas 
leurs  maux;  mais  cette  oifiveté  abreuve 
encore  leurs  fibres  , fait  que  la  matrice 
fe  relâche,  perd  de  fon  activité  (æ). 
Hippocrate  remarque  que  dans  les  temps 
& après  les  faifons  humides,  les  enfans 
dont  les  femmes  accouchent  font  plus 
foibles,  & les  couches  plus  dangereufes, 
ouïes  faufies  couches  plus  fréquentes  (b). 
On  peut  en  conclure  qu’une  trop  grande 
quantité  d’alimens  , capable  de  produire 
ou  la  pléthore , ou  la  cachexie,  aies 
memes  inconvéniens,  puifque  l’une  pro- 
duit l’inaélion , &:  l’autre  le  relâchement 
des  folides. 

- Il  importe  aux  femmes  grofies  de  ré- 

y Üiïittk  kumeffat.  ‘ Cels.  lib,  iv  , câp/i; 

•,(  î)  Aph.  Ÿéèl.  3 , tap*.  'ii.  K; 
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gler  leur  nourriture,  de  la  divifer  par  in- 
tervalles , de  multiplier  leurs  exercices 
fans  fe  fatiguer , fur-tout  de  ne  point  trop 
introduire  de  parties  étrangères  dans  la 
maffe  de  leur  fang  , foit  aromatiques  , 
foit  falines  ; leurs  imprefïions  parvien- 
dront julqu’au  foetus.  Ce  font  des  torts 
irréparables  qu’elles  lui  font.  Au  furplus, 
tant  d’auteurs  illuftres  leur  ont  tracé  des 
lois  ( a ) , qu’il  eft  inutile  de  s’étendre 
davantage  fur  cet  article  : il  vaut  mieux 
porter  nos  vues  fur  les  enfansnouveaux- 
nés. 

Dans  la  plupart  des  pays  policés  , 
comme  chez  prefque  toutes  les  nations 
barbares,  le  feul  aliment  de  l’enfant  eft 
le  lait  de  fa  mère,  ou  celui  de  la  nour- 
rice qui  lui  tient  lieu  de  mère  : c’eft  la 
nourriture  qui  lui  eft  deftinée  par  la  na- 
ture, & que  le  Créateur  a formée  de  mê- 
me pour  tous  les  animaux  quadrupèdes. 

Dans  le  Nord  de  l’Europe , en  Iflande 
& dans  d’autres  contrées  , le  lait  des 
animaux  eft  fubftitué  à celui  de  femmes  : 


( a ) Vid . Quillet  Callipœdia  * Sammar- 
THANI  de  nutritione  infant ium. 

Education  médicinale  des  enfans  , tom.  1 M 
chap.  1. 

Eflai  fur  la  façon  de  perfectionner  TEfpèce 
humaine. 

Hij 
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un  léger  chalumeau  jeté  dans  une  jatte 
de  lait  auprès  d’eux  , invite  les  enfans 
à téter. 

Dans  quelques  parties  de  l’Angleterre 
& en  Bavière,  on  élève  des  enfans  fans 
le  fecours  du  lait  de  leur  mère,  ni  d’un 
lait  emprunté  ( a ).  Une  efpèce  de  bouil- 
lie faite  avec  de  la  fleur  de  farine  & 
de  l’eau,  leur  fert  d’unique  aliment  ( [b ). 
Van-Helmont , qui  avoit  plus  de  génie 
que  de  jugement , ou  avoit  vu  quelque 
chofe  de  pareil , ou  l’avoit  imaginé.  Après 
une  longue  exclamation  contre  tous  les 
inconvéniens  qui  peuvent  rendre  l’ufage 
du  lait  dangereux , il  veut  y fubftituer 
une  nourriture  exempte  de  tout  dan- 
ger, faite  avec  de  la  petite  bière , du  miel 
& de  la  farine.  De  quel  côté  eft  la  rai- 
fon  ? Quelle  méthode  doit-on  adopter? 

Le  lait  de  la  mère  , inftitué  par  la 
nature  pour  la  nutrition  de  l’enfant,  eft 
certainement  le  feul  qui  foit  exactement 
proportionné  à fes  organes.  La  nourri- 
ture dont  il  s’eft  fervi  , tant  qu’il  a été 
fous  la  main  de  la  nature , enfermé  dans 
le  fein  de  fa  mère,  faifant  un  feul  & 
même  être  avec  elle,  étoit  , fans  con- 


(a)  V.  le  Journal  des  Savans,  année  i68o# 
(h)  De  mtritione  infant ? ad  vitarn  longam f 
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tredit , la  liqueur  de  l’amnios.  Sitôt  que 
cette  liqueur  ne  fe  fépare  plus,  que  l’en- 
fant n’en  fait  plus  d’ufage,  le  lait  pa- 
roît  ; il  paroît  encore  dans  la  groflefle 
même  , quand  le  foetus  eft  foible , & 
qu’il  ne  confume  pas  affez  de  cette  li- 
queur ( a ) ; c’eft  à peu  près  la  même 
nourriture  : les  degrés  & les  nuances  de 
variations , font  celles  qui  font  prefcrites 
par  la  nature , fk  l’alaitement  eft  autant 
dans  fon  ordre,  que  la  groflefle. 

L’intérêt  de  la  mère  & celui  de  l’en- 
fant font  également  qu’une  vraie  mère 
alaite  fon  fils.  Que  des  raifons  fondées 
fur  la  politique  & dans  l’utilité  publique  » 
prévalent  fur  l’inftitut  de  la  nature,  à 
la  bonne  heure  ; ceux  qui  font  perfuadés 
qu’il  eft  bon,  pour  dépareilles  raifons, 
de  donner  les  enfans  à des  nourrices 
étrangères , peuvent  être  bien  fondés. 
Mais , du  moins , puifqu’il  faut  choifir 
une  nourrice,  qu’on  la  choififfe,  non- 
feulement  ayant  toutes  les  qualités  que 
l’on  exige  ordinairement  pour  les  nour- 
rices des  Princes  , &c  que  M.  Brouzet  (£) 
a recueillies,  mais  la  plus  analogue  à la 
mère  qu’il  foitpoffible. 

(<z)  Aph.  feft.  5.  n.  52. 

( b ) Voyez  Education  médicinale  des  enfans, 
tom.  1 , chap.  5.. 
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On  choifit  ordinairement  une  brune. 
Je  préférerois  une  blonde,  fi  la  mère  eft 
blonde  ; je  voudrois  que  la  ftature  , la 
figure , l’âge  , la  façon  de  vivre,  fuflfent 
à peu  près  les  mêmes.  La  nourrice  ne 
doit  éviter  que  les  mauvaifes  qualités 
de  la  mère.  La  fobriété  , l’exercice,  les 
alimens  aifés  à digérer,  pris  à différens 
intervalles  , aucune  efpèce  de  liqueurs 
fpiritueufes , du  moins  dans  les  pays  où 
l’on  peut  fe  procurer  des  eaux  falutaires 
&:  pures  ; ailleurs  on  peut  permettre  un 
vin  léger  &:  bien  trempé  d’eau  , ou  une 
bière  légère;  ni  trop  de  boiffon , ni  trop 
peu  ; tout  ce  qui  peut  faire  un  chyle  doux , 
modéré  , ni  trop  coulant , ni  trop  épais; 
un  ufage  médiocre  des  pallions  , qui  ne 
paffe  jamais  un  excès  ; point  de  parties 
qui  aient  quelque  âcreté  ou  quelque 
qualité  éminente  dans  les  alimens  dont 
on  leur  fait  faire  l’ufage.  Telles  font  le$ 
lois  que  doivent  obferver  les  nourri- 
ces (£).  Refpeftons  cependant,  fuivant 
le  précepte  d’Hippocrate,  l’habitude  de- 
venue comme  une  fécondé  nature  de- 
puis l’enfance  , & ne  la  profcrivons  pas  , 
pourvu  qu’elle  foit  réglée  par  les  lois 
de  la  raifon. 


( b ) Vid.  Galen.  de  fanitate  tuendâ , lib.  r. 
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Les  Médecins  qui  veulent  qu’on  fubf- 
titue  le  lait  des  animaux  à celui  de  femme , 
exagèrent  l’imperfeftion  des  mères  8c 
des  nourrices  , les  arment  continuelle- 
ment de  fureur,  ou  leur  font  rouler  des 
levains  impurs  dans  le  fang,  fources d’une 
décadence  toujours  prochaine  qu’ils  an- 
noncent depuis  long-temps  au  genre  hu- 
main. La  vie  douce,  paifible  des  brutes, 
qui , fans  raifon  8 c fans  paffion , font  tou- 
jours les  mêmes , tend  à leur  perfuader 
que  la  nourriture  que  l’on  tire  de  leur 
lait  eft  meilleur,  étant  plus  uniforme. 

Quelque  fpécieux  que  foit  ce  fophifme, 
deux  raifons  concourent  à prouver  que 
le  lait  des  femmes  eft  préférable. 

La  première  eft , que  le  lait:  des  fem- 
mes fe  tire  de  la  mamelle  même  , fans 
recevoir  aucune  impreflion  de  l’air  : il 
pafle  d’un  corps  dans  l’autre  par  des 
tuyaux  continus  ; ayant  toujours  le  même 
degré  de  chaleur,  rien  ne  s’en  évapore: 
ainfi,  les  parties  les  plus  fubtilesdes  hu- 
meurs de  la  mère , qui  peuvent  s’épan- 
cher dans  les  tuyaux  laélifères , font  pris 
par  l’enfant , 8c  reçus  dans  fon  corps. 
Ils  y jouent  un  rôle  important  pour  la 
force  8c  pour  l’aélivité  des  fondions  (a). 


(a)  Galen,  Method,  medend.  lib.  2. 

Hiv 
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Les  anciens  avoient  bien  remarqué  la 
différence  qui  eft  entre  le  lait  pris  im- 
médiatement des  mamelles  , & celui 
auquel  on  a donné  dü  repos , ou  dont 
on  a laide  les  parties  perdre  leur  mouve- 
ment, &,  jufqu’à  un  certain  point  même, 
leur  forme  & leur  figure.  Les  femelles 
des  animaux  ne  fe  prêtent  pas  à être 
ainfi  tétées  par  un  enfant , & la  figure 
du  corps  de  l’homme  ne  lui  permet  pas 
aifément  d’emprunter  d’elles  cefecours. 

Il  eft  inutile  de  répéter  ici , d’après  les 
auteurs  , tous  les  témoignages  qui  prou- 
vent ce  qu’un  corps  peut  emprunter  d’un 
autre  corps.  Ces  exemples  font  certains. 
Doit  - on  regarder  comme  plus  analo- 
gue à l’enfant  les  parties  volatiles  qui 
fortent  du  corps  de  leur  mère , que  celles 
qui  fortent  d’un  corps  qui  n’a  ni  la  forme, 
ni  la  figure  de  l’humanité , ni  même  fes 
fondions  ? 

En  fécond  lieu  , quoiqu’il  foit  impoffi- 
ble  de  nier,  ou  de  diflimuler  même  les 
imperfeftions  de  la  nature  humaine,  il 
ne  faut  pas  croire  que  les  déréglemens 
& les  vices  reçoivent  un  aiguillon  fi 
puiflant  dans  la  raifon  des  femmes  , ni 
que  lâ  vie  des  brutes  foit  fi  uniforme  , ou 
fi  exempte  d’altération.  Une  femme  en 
fureur  , alaitant  fon  enfant,  lui  a donné 
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des  convullions.  Cet  exemple  eft  peut- 
être  unique.  Mais , d’ailleurs  ,1a  tendrefle 
des  mères  pour  leurs  enfans , eft  un  puif- 
fant  antidote  contre  toutes  les  pallions. 
Les  pallions  modérées  d’ailleurs,  font 
plutôt  falutaires  que  nuifibles  ; elles  ani- 
ment les  vaiffeaux  , donnent  du  cours 
au  fang  , lorfqu’elles  font  du  genre  des 
pallions  vives.  Si  elles  font  du  genre 
des  pallions  lentes,  comme  le  chagrin , 
elles  font  diftraites  par  les  carelfes  &c 
la  tendrelfe  de  l’enfant.  Dailieurs  les 
femmes  ruftiques  qui  font  nourrices  , 
connoilfent  bien  moins  &£  les  pallions  , 
&c  le  défaut  de  fobriété  ( a ),  que  Les  fem- 
mes oilîves  des  gens  riches. 

Au  furplus  , on  peut  choilir;  & même, 
dans  la  nécelîîté , on  peut  avoir  recours 
aux  animaux  que  l’on  ne  doit  propofer 
que  pour  relfource. 

Les  femelles  des  animaux  ont  fans; 
doute  moins  de  pallions  , mais  ou  on  les- 
laide  fans  exercice , & alors  elles  ne  peu- 
vent donner  qu’un  mauvais  lait;  ou  elles 
mangent  beaucoup  d’herbes  dont  le  fuc 
ne  convient  pas  aux  hommes.. 

J’ai  connu  un  homme  qui  éprouva  des; 
fyinptômes  très  - violens  ,.  après  avoir 

£ Vid+  Galen,.<&  fanitate  tuendâ*  lib,  r, 

H.  v 
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pris  du  lait  de  vache  ; il  fembloit  avoir 
été  empoifonné.  La  vache  avoit  mangé 
une  forte  dofe  de  tithymale.  D’ailleurs , 
les  animaux  font  fujets  aux  fureurs  de 
l’amour , à la  terreur  , à mille  inconvé- 
niens  qu’ils  partagent  avec  les  hommes. 

Je  crois  que  les  avantages  qu’on  peut 
retirer  de  leur  lait  pour  la  nourriture  , 
ont  été  adoptés  un  peu  légèrement  par 
quelques  auteurs. 

Les  gens  qui , par  un  régime  médi- 
cinal , font  ufage  du  lait  de  vache  pour 
toute  nourriture  , peuvent  être  appelés 
en  témoignage.  11  eft  peu  de  jours  où 
le  lait  fe  reffemble  à lui-même  , quoi- 
que l’on  emploie  toutes  les  précautions 
imaginables  pour  que  la  vache  jouifle 
d’une  vie  pailible  & des  mêmes  pâturages. 

Les  exemples  que  l’on  rapporte  de  la 
force  & de  la  vigueur  de  quelques  en- 
fans  nourris  avec  du  lait  tiède  & éva- 
poré , ne  peuvent  rien  prouver , à moins 
que  l’on  ne  compare  des  enfans  qui 
foient  dans  la  même  pofition  , &:  dans 
lefquels'  toutes  les  circonftances  fe  ré- 
pondent exa&ement.  Les  uns  emmail- 
lotés , ne  pouvant  faire  aucun  ufage  de 
leurs  membres,  ne  diffipent  point  ; les 
autres  fe  roulent  continuellement , & 
font  le  plus  grand  exercice  que  puiffe 
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faire  leur  machine  naiflante  ( a ).  N’eft- 
il  pas  naturel  que  les  uns  deviennent 
forts  ; que  les  autres , au  contraire , foient 
plus  foibles , malgré  une  bonne  nour- 
riture , mais  qui  n’eft  pas  appliquée  con- 
venablement ? 

Ce  n’eft  pas  que  l’on  ne  puifte  trou- 
ver une  très- grande  reffource  pour  les 
enfans  des  hommes  dans  le  lait  des 
animaux.  Le  vice  & la  pauvreté  engen- 
drent tous  les  jours  des  enfans  expofés 
en  naiflant  à la  pitié  publique,  à charge 
dans  leur  naiflance  à l’Etat , qu’ils  peu- 
vent fervir  par  la  fuite.  Le  peu  de  foin 
que  l’on  peut  apporter  à leur  nourriture  , 
exigeroit  fans  doute  qu’on  les  confer- 
vât  avec  le  lait  des  animaux.  Moins  de 
foins,  moins  de  frais  conferveroientplus 
d’enfans  : mais  il  ne  s’agit  pas  dans  ce 
cas  de  choifir  ; il  faut  fe  contenter  du 
néceftaire. 

La  méthode  de  rejeter  abfolument  le 
lait , s’éloigne  entièrement  de  la  nature. 
Van  Helmont  qui  la  propofe,  s’excufedu 
foupçon  d’être  injurieux  au  Créateur.  Il 
exagère  les  inconvéniens  du  lait,  fans 
fonger  que  ces  inconvéniens  n’appartien- 
nent , ni  au  lait  bien  formé , ni  à un  en- 


(a)  Vid.  GaleN.  de  fanitate  tutnià,  lib.  X, 

H vj 
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fant  bien  robufte.  Les  accidens  de  la 
dentition  corrompent  le  lait.  Croit-on 
qu’ils  ne  fuflent  pas  en  état  de  gâter , ou 
d’infeéïer  de  même  la  digeftion  de  tout 
autre  aliment?  Quelque  léger  que  l’on 
fuppofe  un  aliment  étranger,  eft-il  moulé 
fur  le  corps,  comme  le  lait  de  la  mère? 
Eft-il  auffi  analogue  à la  liqueur  dont 
l’enfant  fe  nourrifloit  dans  fon  fein  ? 

Les  exemples  qu’on  rapporte  de  Ba- 
vière St  de  quelques  parties  d’Angle- 
terre ne  prouvent  rien , finon  que  la 
machine  humaine  a bien  des  reffources  ; 
St  que , malgré  les  confeils  des  ama- 
teurs de  paradoxes  , elle  remplit  heu- 
reufement  les  projets  dans  lefquels  on 
la  traverfe.  Le  miel  que  propofe  Van- 
Helmont,  eft  aufli  fujet  à s’aigrir  que  le 
lait.  La  petite  bière , dont  on  a ôté  la 
partie  fpiritueufe  par  la  coftion , eft  un 
extrait  acidulé.  Quelles  raifons  peut-on 
avoir  de  préférer  cette  compofition  bi- 
zarre à un  alirrrent  fimple  , naturel,  que 
la  nature  fournit  abondamment  à chaque 
animal  ? 

Nous  nous  en  tiendrons  donc  à i’ufage 
de  nos  pères  ; St  nous  tâcherons  ,,  par 
une  bonne  méthode  , de  prévenir  tous 
les  incanvéniens  que  l’on  reproche  an 
lait  des  femmes.» 
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Le  choix  de  la  nourrice  fait , l’enfant 
ayant  vidé  fon  méconium  , quelle  eft 
la  méthode  de  le  nourrir  Ça)}  Il  doit  y 
avoir  affurément  de  la  différence  entre 
les  enfans,  fuivant  leur  volume  , leur 
âge  & leur  fanté.  Quoique  Hippocrate 
ait  prononcé  , que  plus  les  corps  appro- 
chent de  leur  origine  , plus  ils  ont  be~ 
foin  de  nourriture  ; que  la  vie  des  en- 
fans  nouveaux-nés  fort  prefque  entiè- 
rement occupée  , ou  à manger,  ou  à dor- 
mir , il  faut  en  donner  plus  à ceux  qui 
font  plus  forts , qui  font  plus  d’exercice; 
épargner  au  Contraire  le  lait  à ceux  qui 
font  emmaillotés  ,■  & qui  n’ont  l’ufage 
d’aucuns  de  leurs  membres. 

La  plus  grande  partie  des  nations  qui 
habitent  l’Europe  , ont  coutume  d’en- 
velopper , de  ferrer  dans  des  langes  les 
enfans  nouveaux-nés.  En  France  , on  ne 
leur  laiffe  l’action  des  bras  libres  qu’a- 
près  un  peu  de  temps.  Il  paroît  par  les 
defcriptions  des  Médecins  , que  chez  les 
Grecs  Sc  les  Romains  on  fuivoit  à peu 
près  la  même  méthode.  Les  Hébreux 
même  , fuivant  le  Texte  facré,  emmaiK 
îotoient  auffi  leurs  enfans. 

Quelques  nations  du  Nord , barbares^, 


(a)  V ici.  G AL  EU,  de  fanitate  tuendd  sl\b*  £>-• 
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& plus  attentives  à augmenter  la  force 
de  leurs  enfans  , qu’à  les  garantir  des 
injures  de  l’air , auxquelles  il  les  expo- 
foient  au  contraire  volontiers  , laiffoient 
aux  enfans  les  plus  tendres  la  liberté 
de  leurs  membres.  La  même  pratique 
eft  reçue  aujourd’hui  dans  prefque  toute 
l’Afrique  & dans  l’Amérique  ; quoi- 
que Galien  comparât  les  anciens  Ger- 
mains aux  lions  & aux  ours  , pour  lef- 
quels  les  règles  ne  font  point  faites  9 
plufieurs  nations  éclairées  préfèrent  la 
méthode  de  leur  laiffer  la  liberté.  Les 
moyens  par  lefquels  on  prévient  les  dan- 
gers auxquels  cette  liberté  pourroit  les 
expofer , font  autant  d’inventions  de  la 
tendrefte  paternelle  , qu’on  peut  voir 
dans  l’Ouvrage  de  M.  de  Buffon. 

La  différence  qui  en  réfulte  pour  les 
enfans  9 eft  très-grande.  Suivant  la  mé- 
thode reçue  en  France  d’emmailloter 
les  enfans  9 ils  ne  font  aucune  efpèce 
de  mouvement  , leurs  membres  croif- 
fent  dans  le  repos  9 & l’impulfion  même 
du  fuc  nourricier  eft  gênée  par  les  entra- 
ves qu’on  leur  donne  ; leurs  cris  font 
leurs  feuls  exercices,  eux  feuls  donnent 
du  mouvement  à leur  fang  , font  fortir 
leurs  excrémens , dont  ces  malheureux 
font  fou  vent  gâtés  pendant  des  heures  en- 
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tières.  Dans  les  enfans  qu’on  laiffe  à eux- 
mêmes  , 8c  qui  jouiffenttout  Amplement 
du  mouvement  de  leurs  membres , ces 
membres  , tant  que  les  enfans  ne  dor- 
ment pas , font  dans  un  exercice  conti- 
nuel. Il  faut  juger  chez  eux  de  l’exer- 
cice , non  par  les  effets  qui  en  réfultent, 
mais  par  la  grandeur  de  l’effort  des  muf- 
cles  , dans  une  machine  fi  frêle  8c  fi  dé- 
licate. Ramper  8c  fe  retourner  , efi:  leur 
exercice  habituel  ; tous  les  mufcles  en- 
trent en  contraction  pour  le  faire  ; les 
jambes  , les  bras  , les  mufcles  du  dos  , 
du  cou  , de  la  tête,  du  bas-ventre , font 
en  mouvement  , les  vaiffeaux  ont  plus 
d’aftion;  8c  les  dépenfes  d’humeurs  que 
font  ces  enfans  , font  beaucoup  plus 
grandes  que  celles  des  maffes  immobiles 
de  nos  pays. 

Auffi  , lorfque  l’on  expofe  nos  enfans 
tout  nus  devant  le  feu,fe  dédommagent- 
ils  , 8c  font-ils  tout  en  mouvement. 

Les  nourrices  fuppléent , à la  vérité  , 
à ce  défaut  d’exercice,  en  berçant  8c  en 
remuant  ces  enfans.  Mais  quelle  propor- 
tion peut-on  établir  entre  l’exercice  des 
premiers  8c  le  mouvement  de  ceux  - ci  ? 
Cette  proportion  n’efl:  pas  comme  celle  de 
l’exercice  en  voiture  , à celui  qui  eft  pris 
à pied.  Plufieurs  auteurs  ont  cru  voir  de 
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grands  inconvéniens  à bercer  les  enfans  r 
cette  difcuffion  n’eft  pas  de  notre  objet. 
Les  premiers  de  ees  enfans,  à même  de- 
gré d’âge  , doivent  avoir  un  degré  de 
force  plus  eonfidérable  que  les  autres  * 
& peuvent  les  furpaffer  , autant  qu’un 
payfan , ou  un  foldat  doit  être  pour  la. 
force  au  deffùs  d’un  homme  oifif , qui 
n’a  pris  aucun  exercice  dans  fa  vie. 

Les  enfans  exercés  doivent  donc  na- 
turellement  confommer  plus  de  l'ait , le 
tirer  avec  plus  de  force  , fe  nourrjr  da- 
vantage que  ceux  qui  ont  été  envelop- 
pés de  langes.  Ils  acquièrent  en  effet 
tant  de  force , qu’au  rapport  de  quelques 
voyageurs  on  voit  en  Afrique  les  en- 
fans des  Négreffes  grimper  aux.  cuiffes 
de  leurs  mères  , St  s’y  tenir  attachés 
pendant  qu’elles  travaillent,  pour  tirer 
le  lait  de  leurs  mamelles. 

On  devroit  accorder  à ces  enfans  plus 
de  lait  qu’à  ceux  de  nos  pays  *,  cepen- 
dant c’eft  tout  le  contraire.  Leurs  mères, 
condamnées  au  travail  , n’ont  que  des 
heures  réglées  dans  la  journée,  où  elles 
puiffent  nourrir  leurs  enfans  fouvenï 
elles  en  font  fort  éloignées,  à peu  près 
comme  les  femelles  des  animaux. 

Dans  nos  pays , les  nourrices  ou  les 
mères  s’écartent  peu  de  leurs  enfans*. 
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S’ils  ne  dorment  pas  r on  leur  préfente 
la  mamelle  ; s’ils  fe  mettent  à crier  , on 
la  leur  préfente  encore , comme  fi  tous 
les  cris  clépendoient  de  la  faim  , & n’é- 
toient  pas  occafionnés  par  la  gêne  qu’on 
leur  fait  fouffrir.  Ces  enfans  s’affouvif- 
fent  de  lait  fans  ordre  , fans  mefure  , 
s’en  rempliffent;  & le  moindre  accident 
qui  leur  arrive  tous  les  jours  , c’eft  le 
regorgement  qui  fe  fait  d’un  eftomac 
abfolument  rempli  , & à qui  l’on  ap- 
prend à ne  pas  embraffer  fortement  les 
alimens.  Il  faut , pour  que  le  lait  fe  di- 
gère dans  l’eftomac  de  l’enfant , qu’il 
s y prenne  & qu’il  s’y  coagule,  comme 
nous  le  voyons  dans  l’eftomac  des  veaux 
que  l’on  tue  dans  l’état  de  la  fanté  la 
plus  parfaite  ; que  la  bile  agiffe  fur  lui 
comme  fur  une  maflfe  foîide  & mâchée, 
en  un  mot,  que  toutes  les  humeurs  di- 
geftives  le  pénètrent  intimement.  Si  l’on 
ne  fuit  pas  les  règles  générales  de  la  di- 
geftion  , on  fera  fouffrir  aux  enfans  tous 
les  inconvéniens  que  quelques  auteurs 
reprochent  injuftement  au  lait,  & qui  fon  t 
les  fruits  d’une  gourmandife  prématurée. 

Le  grand  art  à employer  pour  que 
les  enfans  foient  bien  nourris  , confifte 
à régler  leur  nourriture  , & à la  pro- 
portionner à leur  force  pour  la  quantité. 
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Il  ne  faut  jamais  les  laiffer  fe  gorger  de 
lait , mais  leur  retirer  la  mamelle  , quand 
ils  la  défirent  encore , & ne  fe  pas  laiffer 
toucher  par  leurs  cris.  Il  faut  leur  en 
donner  à plulieurs  reprifes  dans  la  jour- 
née 9 cinq  ou  fix  fois  tout  au  plus  ; plus 
fouvent,  & en  moindre  quantité  , quand 
ils  font  plus  jeunes.  Ces  précautions  doi- 
vent être  encore  proportionnées  à l’âge 
du  lait  de  la  nourrice  , à la  nourriture, 
au  peu  d’exercice  de  cette  mère  fuppo- 
fée:  on  doit  donner  moins  d’un  lait  qui 
eft  plus  épais;  on  peut  accorder  davan- 
tage de  cette  liqueur,  quand  elle  eft  plus 
ténue  &.  plus  fluide. 

Sicette  méthode  de  proportionner  le  lait 
aux  forces  de  l’enfant , eût  toujours  exac- 
tement été  fuivie  , elle  eût  fuffi  pour  con- 
ferver  à bien  d’illuftres  maifons,  des  hé- 
ritiers qu’une  mort  prématurée  leur  a en- 
levés ; elle  eût  fait  difparoître  bien  de 
vaines  obje&ions  que  l’on  fait  contre 
l’ufage  du  lait. 

Mais  bientôt  l’accroiffement  de  l’en^ 
fant  eft  prodigieux  , fon  corps  fe  forti- 
fie , fa  vivacité  devient  plus  grande,  fes 
fens  ont  plus  d’exercice , fes  membres 
affermis  commencent  à avoir  une  aélion 
affurée.  Jufqu’à  ce  temps  il  a fallu  le  nour- 
rir avec  le  lait  feul  de  la  mère  ; le  temps 
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où  l’on  peut  commencer  à lui  donner 
d’autres  alimens , eft  illimité  : la  vora- 
cité & la  force  de  l’enfant  peuvent  per- 
fuader  d’en  faire  ufage  plus  tôt  ; fa  foi- 
bleffe,  fon  peu  d’appétit  doivent  en  dif- 
fuader.  Dans  le  Sénégal , chez  les  Ca- 
nadiens , peuples  qui  n’ont  d’autres 
dogmes  que  ceux  de  la  nature  , les  en- 
fans  fe  nourriflfent  un  an  entier  du  lait 
de  leur  mère  , fans  y rien  ajouter  ; ce- 
pendant ces  enfans  n’ont  jamais  été  em- 
maillotés ; & ces  hommes  font  certai- 
nement autant  au  delïùs  des  Européens 
par  la  force  du  corps,  qu’ils  font  au 
deflfous  de  nous  pour  les  lumières  &C  la 
culture  de  l’efprit. 

En  France  , au  bout  de  trois  ou  quatre 
mois,  on  commence  à leur  donner  un 
aliment  étranger  ; la  nourrice  l’imbibe 
& le  pénètre  de  fa  falive  , avant  que  de 
le  donner  à l’enfant.  La  même  perfonne 
qui  lui  donne  fon  lait , peut  lui  donner 
fa  falive,  pourvu  que  fa  bouche  foit  faine, 
& qu’il  n’y  ait  point  de  dent  gâtée  qui 
infeêfe  cette  liqueur  ; mais  je  voudrois 
que  ce  fût  la  nourrice  elle-même  qui  lui 
donnât  fa  falive,  & que  ce  ne  fût  pas  de 
vieilles  femmes  dont  la  falive  tourne  tou- 
jours à l’aigre,que  l’on  chargeât  de  ce  foin. 

Nous  foufcrirons  avec  ardeur  à toutes 
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les  critiques  que  la  raifon  a faites  de 
cette  liqueur  indigefte  & matte  que  l’on 
donne  aux  enfans  dans  le  premier  pé- 
riode de  leur  vie  , fous  le  nom  de  bouil- 
lie, compofée  d’un  lait  bouilli  & épaiffi, 
dont  la  partie  butyreufe  & cafeufe 
remporte  beaucoup  fur  la  partie  fereufë 
& favonnenfe  : on  joint  à ce  mucilage 
épais  une  farine  groffière , & qui  n’eft 
point  fermentée  ; on  n’a  dans  cette  ef- 
pèce  de  nourriture  qu’un  mucilage 
gluant , vifqueux  , difficile  à brifer  par 
une  machine  à peine  formée.  Elle  n’ex- 
cite aucune  efpèce  de  titillation  dans  les 
glandes  falivaires , n’eft  point  broyée  , 
refte  dans  l’eftomac  , & eft  plus  capa- 
ble d’augmenter  les  excrémens,  que  de 
nourrir*,  mais  cette  maffe  fade  d’excré- 
mens  invifque  la  bile,  produit  un  amas 
de  glaires  & de  pituite  ; de-là  toutes  les 
obftruétions  des  glandes  du  méfentère  * 

des  parties  lymphatiques  , qui  font 
la  caufe  la  plus  ordinaire  de  la  mort  des 
enfans. 

C’eft  à l’ufage  de  la  bouillie  qu’on 
peut  fubftituer  les  décodions  des  fari- 
neux fermentés,  déjà  cuits,  le  miel  &: 
les  autres  mucilages  légers,  pourvu  qu’ils 
n’aient  point  d’acides  développés.  C’eft 
ici  que  la  préparation  propofée  par  Van- 
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Helmont  peut  avoir  lieu , fans  en  adop- 
ter cependant  la  petite  bière. 

Les  enfans  de  ceux  qui  font  accou- 
tumés à manger  de  la  viande,  & qu’on 
doit  accoutumer  à cette  nourriture,  pour- 
roient  commencer  à faire  ufage  des  bouil- 
lons peu  falés , & réduits  en  potage  avec 
du  pain. 

L’enfant  fera  bientôt  en  état  de  fe 
pafler  du  lait  de  fa  mère.  Vingt,  ou  vingt- 
deux  des  dents  qu’il  doit  avoir  , lui  fuf- 
fifent  pour  le  mettre  en  état  de  prendre 
des  alimens  folides  ; fon  exercice  de- 
vient alors  prodigieux  & continuel  : à 
mefure  que  fon  fpmmeil  diminue  , fes 
fens  s’occupent  continuellement  fur 
quelque  chofe  de  nouveau.  Quoique 
l’accroiffement  qu’il  prend  ne  foit  pas 
comparable  à celui  qu’il  a pris  les  deux 
premières  années  de  fa  vie  , il  eft  en- 
core prodigieux  , fi  on  le  compare  à 
celles  qui  fuivront:  notre  corps  eft  alors 
dans  le  cas  de  la  nutrition  ; Non  ad  ro - 
bar  foliim  , fed  ad  incrzmzntnm . 

Les  enfans  en  général  font  voraces  ; 
ils  mangent,  à proportion  de  leurs  corps, 
plus  que  les  hommes  formés , & le  font 
plus  fouvent , fans  aucune  efpèce  d’in- 
commodité. 

Hippocrate  en  avoit  conclu  que  la 
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chaleur  innée  étoit  plus  grande  chez  les 
enfans,  que  dans  tout  autre  âge,  qu’elle 
confumoit  la  nourriture  avec  plus  de 
force  ; & il  vouloit  que  l’on  eût  l’at- 
tention de  leur  donner  plus  de  nourri- 
ture , quand  ils  étoient  malades  (a). 
Cet  état  de  la  chaleur  innée  ne  les 
empêchoit  cependant  pas  d’être  regar- 
dés comme  phlegmatiques  (£).  Pour 
concilier  cette  contradiction  apparente, 
il  fuffit  de  fe  rappeler  que  ces  quantités 
de  chaleur  & de  force  font  toujours  en 
proportion  avec  le  volume  du  corps  &C 
l’état  des  vailTeaux. 

Le  fang  des  enfans  parcourt  un  cercle 
étroit  ; les  vailfeaux  font  mous  & flexi- 
bles, cèdent  aifément  à l’impulfion  du 
fang,  &c  toute  la  maflfe  dans  un  temps 
donné  , & plus  fouvent  offerte  aux  pou- 
mons  &c  aux  vaiflfeaux  capillaires.  La 
ftru&ure  des  fibres  fenfibles  , frêle  & dé- 
licate , leur  donne  une  aCtion  tonique 
d’autant  plus  vive  , qu’elle  eft  partagée 
à moins  d’efpace.  Toutes  ces  caufes  join- 
tes enfeinble  , rendent  les  fucs  digeftifs, 
& les  forces  de  l’eftomac  , à proportion 
plus  grandes  chez  eux  que  chez  les  adul- 


(a)  Seft.  i.  Aph.  14. 

( b ) HlPPOCR.  de  ViÜûs  ratione , lib.  ij. 
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tes.  La  flexibilité  & le  nombre  des  vaif- 
feaux*  la  réa&ion  moins  forte  * les  ren- 
dent phlegmatiques  &t  pituiteux  * fi  on 
les  compare  aux  autres  âges  de  l’huma- 
nité. Cependant  la  chaleur  qu’ils  engen- 
drent * fait  que  leurs  fucs  lymphatiques 
fe  déterminent  aifément  à racrimonie  ; 
mais  cette  acrimonie  efl:  d’une  nature 
particulière.  Leur  urine  efl:  plus  trouble* 
plus  mouffeufe  , moins  condenfée  * ce- 
pendant elle  s’altère  plus  promptement* 
& jette  une  odeur  fingulière  &:  très  - fé- 
tide ; les  enfans  font  plus  fujets  à toutes 
les  âcretés  de  la  lymphe  qui  fe  portent 
à la  peau  * & leur  corps  * imbibé  de  pi- 
tuite , développe  de  tous  côtés  * même 
dans  la  meilleur  digeftion  * un  acide  qui 
ne  fe  retrouve  pas  dans  les  adultes  * & 
qui  pénètre  jufqu’à  leurs  fueurs. 

Une  pareille  conftitution  indique  la 
néceflité  de  fe  nourrir  plus  fouvent;  mais 
on  doit  faire  ufage  d’alimens  légers  * ai- 
fés  à digérer  & à s’aflimiler.  Sans  ces 
précautions  , des  organes  qui  font  bien 
leurs  fondions  * mais  qui  font  fort  déli- 
cats & fort  foibles  , fe  trouveroient  fur- 
chargés  , & la  fuite  en  feroit  la  demi  af- 
fimilation  * la  production  des  glaires, 
les  maladies  * les  gonflemens  dn  méfen- 
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tère  & cle  toutes  les  glandes  lymphati- 
ques; gonflemens  que  nous  voyons  arri- 
ver tous  les  jours  chez  les  enfans  qu’on 
abandonne  à leurs  fantaifies  , foitpar  mi- 
sère , foit  par  tendrefle  mal  entendue. 

Quoique  les  enfans  croiffent  beau- 
coup , la  règle  d’Hippocrate  , pour  la 
proportion  des  alimens  à l’exercice,  jouit 
pourtant  ici  pleinement  de  fes  droits  ; la 
ïomme  des  excrémens  fenfibles,  & de  la 
tranfpiration , doit  ramener  , après  l*u- 
fage  des  alimens , leur  corps  au  même 
poids  ; l’application  des  fucs  qui  fe  fait 
tous  les  jours  pour  l’accroiiTement , ne 
doit  pas  être  fenfible  pour  la  balance. 

Ce  font  donc  les  mucilages  les  mieux 
cuits  &C  les  mieux  fermentés  qu’on  doit 
leur  donner  : leur  pain  fera  bien  levé  & 
léger  ; on  doit  leur  faire  manger  peu  de 
viande , &c  il  faut  choifir  celles  qui  ont 
les  principes  les  moins  âcres.  Nulle  ef- 
pèce  de  gibier  ne  convient  aux  enfans; 
les  œufs  , les  panades , les  légumes  lé- 
gers, les  fruits  doux,  font  les  alimens  qui 
leur  conviennent  le  mieux.  Il  faut  que 
ces  alimens  foient  détrempés , humec- 
tans  ; qu’ils  portent  avec  eux  leur  boif- 
fon , & qu’on  ne  foit  pas  obligé  de  noyer 
Feftomac  des  enfans  , avec  une  quantité 

d’eau 
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d’eau  énorme  qui  ne  fait  que  relâcher 
les  fibres. 

Il  ne  doit  entrer  dans  leur  régime  or- 
dinaire , ni  thé  qui  énerve  les  fibres  , 
comme  boifïon  tiède , ni  café  qui , com- 
me huileux , & contenant  une  huile  brû- 
lée, les  anime  mal-à-propos  , qui  doit 
être  regardé  comme  un  remède , St  non 
pas  comme  un  aliment  : le  chocolat  qui 
agit  comme  une  fubftance  mucilagineufe 
St  huileufe , invifquante  St  fort  épaifTe  , 
ou  comme  un  aromatique  développé  , 
ne  doit  point  avoir  lieu  ici. 

Leur  boiffon  doit  être  l’eau  fimple  , 
fuivant  le  confeil  de  M.  Harris  (a).  Cet 
Auteur  a remarqué  avec  raifon , que  les 
liqueurs  fermentées  fervent  de  levain 
pour  tourner  à l’aigre  les  matières  con- 
tenues dans  l’eflomac  des  enfans  , St  il 
voudroit  qu’on  leur  en  interdît  l’ufage  , 
jufqu’à  l’âge  de  puberté.  Je  foufcris  à cet 
avis  , d’autant  plus  volontiers, que  les  uns 
font  ou  aigrelets  St  oligophores  , St  alors 
ils  ont  le  danger  de  fermenter  dans  l’ef- 
tomac  ; ou  ils  font  forts  St  vigoureux  , 
St  alors  ils  donnent  aux  fibres  un  ton  dont 
elles  n’ont  pas  befoin  , St  qui  pervertit 
l’ordre  de  la  nature. 


( a)  De  morb.  infant um  acutis. 

Tome  II. 
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Doit-on  varier  les  alimens  chez  les 
enfans  ? Doit -on  s’en  tenir  exactement 
aux  mêmes  ? C’eft  la  dernière  queftion 
cju’on  peut  proposer  fur  le  régime  de  cet 
âge  , & fur  laquelle  je  ne  crains  pas  de 
répondre  que  la  variété  eft  de  beaucoup 
préférable  à l’uniformité. 

L'enfant  accoutumé  à une  nourriture 
uniforme,  quelque  falutaire  qu’elle  foit, 
a néceffairement  l’eftomac  apprivoifé  à 
fon  impreffion.  Les  organes  font  paref- 
feux  à digérer,  parce  qu’ils  ne  font  pas 
aiguillonnés  par  une  fenfation  vive  & in- 
folite  ; la  bile  doit  fe  féparer  en  moin- 
dre quantité.  Tout  languit  , Sc  tous  les 
maux  de  l’inaCtion  peuvent  à peine  être 
corrigés  par  l’exercice. 

D ’ailleurs  ce  genre  de  vie  impratica- 
ble , lî  ce  n’eft  dans  les  premières  an- 
nées , affoiblit  le  ton  des  fibres  de  l’efto- 
mac  , & le  rend  incapable  de  la  moindre 
efpèce  de  changement.  La  variété  au 
contraire  dans  les  chofes  faines,  l’anime 
à la  digeftion  , lui  donne  le  plaifir  du  cha- 
touillement , & éveille  l’appétit.  Cette 
différence  dans  les  principes  des  liqueurs 
admifes  dans  la  maffe  du  fang  , ne  per- 
met pas  aux  mauvaifes  qualités  de  s’y 
introduire  , d’y  prendre  racine  , & de 
plus  , fait  açquénr  l’habitude  de  pou- 
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voir  fe  nourrir  impunément  de  ce  que 
la  nature  nous  offre.  Le  confeil  de  Celle  , 
tant  de  fois  répété  dans  cet  Ouvrage,  a 
donc  auflï  fon  application  à l’enfance. 

L’homme  , par  l’obfervation  de  ces 
préceptes,  que  la  nature  feinble  lui  avoir 
diêiés  , & que  la  raifon  doit  faire  exé- 
cuter , croit  & augmente  tous  les  jours. 
Ses  fibres  deviennent  plus  fortes  , plus 
folides , ont  plus  de  réaction.  Les  li- 
queurs gagnent  auffi  plus  de  confiftance: 
de  pituiteux  l’homme  devient  fanguin, 
vers  l’âge  de  puberté.  De  ce  fang  qui  a 
enfin  acquis  toutes  fes  qualités  effentiel- 
les , &:  qui  fe  trouve  formé  , comme  il 
doit  l’être  pour  les  befoins  futurs  de  l’hu- 
manité,  couîenti^s  liqueurs  les  plus  pré- 
cieufes,  la  femence  , les  efprits , l’odeur 
même  affectée  à chaque  fexe  , qui  11’exif- 
toit  pas  dans  l’enfance  , & une  infi- 
nité de  parties  plus  fubtiles  encore  qui 
donnent  de  la  force  aux  defirs  , de  la 
vigueur  aux  nerfs  , qui  font  l’inftrument 
par  lequel  les  pafïions  fe  développent. 
La  puberté  eft  le  temps  où  les  corps  des 
deux  fexes  commencent  à plus  marquer 
leurs  différences.  Les  vifcères  glandu- 
leux femblent  y acquérir  uneaétion  qu’ils 
n’avoient  pas;les  mufcies,chez  les  mâles* 
y deviennent  lingulièrement  forts  ; chez 
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les  femmes  , une  évacuation  a&ive  &£ 
périodique  femble  arrêter  le  dévelop- 
pement de  Forces  inutiles. 

M.  Ruffel  , Médecin  Anglois , a fuivi , 
avec  la  plus  grande  fagacité , les  différen- 
ces énormes  que  la  puberté  fait  éclore 
entre  les  corps  des  animaux  qui  jouif- 
fent  de  toutes  leurs  propriétés  , & ceux 
qu’on  a mutilés.  Mais , par  rapport  aux 
digeftions  & à la  nourriture  , la  feule 
diftinétion  que  nous  ayons  à faire  , c’eft 
que  l’on  doit  être  beaucoup  plus  réfervé 
fur  l’ufage  des  aromates  , des  alimens 
de  haut  goût  , des  fpiritueux  pour  les 
hommes  ordinaires  , que  pour  les  Eu- 
nuques qui  tendent  toujours  au  relâche- 
ment, chez  lefquels  la  graiffe  efl:  tou- 
jours prête  à s’épancher.  La  puberté  des 
femmes  fait  des  effets  moins  violens  ; 
elle  augmente  l’aétion  des  nerfs  & des 
vifcères  glanduleux  : mais  elle  eft  fi  fou- 
vent  précédée  de  langueur  , d’atonie  , 
toujours  occafionnée  par  une  enfance 
oifive  & contrainte  , qu’ordinairement 
dans  les  villes  & chez  les  gens  opulens  , 
les  Médecins  font  obligés  d’aider  fon  ap- 
parition par  des  remèdes  & par  des  ali- 
mens toniques. 

C’eft  à cet  âge  , dans  l’un  & l’autre 
des  fexes,  que  l’aétion  tonique  augmente 
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confidérablement  la  tendon  des  fibres  , 
6c  diminue  leur  foupleffe.  Les  vaiffeaux 
y prennent  le  plus  de  difpofition  à fe  ten- 
dre , à fe  rompre,  s’ils  ne  font  pas 
forts.  Le  fang,plus  brillant  & plus  denfe, 
donne  aufli  occafion  à plus  de  miafines 
6c  de  parties  étrangères  de  fe  développer. 
Son  activité  eft  plus  grande  ; les  levains 
étrangers , qui  féjournent  dans  quelques 
parties  du  corps  , cèdent  à fon  impul- 
îion  , 6c  font  éclore  leurs  effets.  Quand 
une  fois  l’homme  a paffé  cette  première 
jeunette  , il  peut  jouir  de  tous  fes  biens 
avec  plus  de  fécurité  : cet  âge  eft  l’âge 
des  précautions.  Chez  la  plupart  des 
jeunes  gens  exercés , il  faut  s’attacher  au 
régime  des  tempéramens  fanguins.  Chez 
les  filles,  au  contraire,  ce  font  les  to- 
niques 6c  les  aromatiques  qu’il  faut  em- 
ployer , avec  la  précaution  cependant 
d’éviter  tout  danger  de  rupture , fur-tout 
Vers  les  vaiffeaux  du  poumon  , les  plus 
foibîes  6c  les  plus  fatigués  dans  les  filles 
qui  ont  les  pâles-couleurs. 

Lorfque  l’homme  eft  parfait,  qu’il  n’a 
plus  à augmenter  le  volume  de  fon  corps, 
fon  feul  objet  doit  être  de  conferver  les 
biens  qui  lui  font  acquis.  Les  accidens 
qui  peuvent  lui  furvenir  , font  l’objet 
des  différens  chapitres  de  cet  Ouvrage  , 
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avec  les  règles  générales  qui  lui  appar- 
tiennent,  comme  à tous  les  hommes  ; il 
n’a  qu’à  Suivre  celles  du  climat  qu’il 
habite  , de  fon  tempérament , de  l’état 
qu’il  a embrafle.  Portons  nos  vues  fur  la 
vieiilelTe  refpeélable  , qui , après  avoir 
confumé  fes  forces  pour  le  bonheur  gé- 
néral , implore  de  nouveau  les  fecours 
des  hommes.  Tâchons  de  lui  faire  paffer 
des  jours  fereins  ; adduciffons-lui  les  in- 
commodités néceftaires  de  fon  âge. 

Cet  état  brillant  de  l’homme  dans 
lequel , après  avoir  acquis  toutes  fes.  for- 
ces , il  les  conferve  fans  rien  perdre,  eft 
en  lui-même  un  point  indivisible  , qui , 
fîtôt  qu’il  a exifté,  n’exifte  plus.  Hippo- 
crate l’a  prononcé  (<z);  auffitôt  que  notre 
corps  eft  parvenu  à fon  point  de  perfec- 
tion , il  marche  néceftairement  à la  dé- 
cadence. La  fource  des  richefles  du  corps 
eft  aufli  la  fource  de  fes  pertes. 

La  circulation,  l’aftion  du  cœur  , la 
réaction  des  artères  , après  avoir  déve- 
loppé & fortifié  les  fibres  , les  endurcit* 
les  rend  moins  fouples,  en  continuant  le 
même  mécanifme  * en  leur  appliquant 
toujours  des  fucs  nutritifs.  Les  parties 
molles  , par  la  raifon  qui  les  a affermies, 


( a ) Seft.  1 * Aph,  ij. 
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fe  durciffent,  deviennent  moins  propres 
à i’aftion.  Quoique  plus  foiblement,  le 
même  mécanifme  continue  jufqu’à  ce 
que  la  circulation  devienne  importable  , 
& que  la  mort  luccède  néceffairement  à 
l’exercice  de  la  vie. 

Deux  choies  font  donc  le  point  de 
vue  de  la  vieilleffe  : en  premier  lieu  la 
rigidité  & la  dureté  dans  les  folides,  qui 
produifent  un  defTéchement  & une  im- 
mobilité dans  les  fibres  & dans  les  vaif- 
feaux  ; en  fécond  lieu  , le  peu  de  coc- 
tion  des  principes  des  liqueurs  , qui  les 
rapproche  de  l’état  des  enfans  & des 
femmes  , mais  avec  des  différences  bien 
remarquables. 

La  vieilleffe  eft  sèche  & froide  , Sui- 
vant les  anciens  ; elle  approche  beau- 
coup de  la  mélancolie  , auffi  lui  en  don- 
ne-t-on le  tempérament  : il  y a féche- 
reffe  dans  les  folides  ; il  y a froideur,  ou 
glutinofum  iners  dans  les  liqueurs. 

Cependant,  comme  il  importe  beau- 
coup , . pour  les  règles  du  régime  de 
la  vieilleffe  , d’avoir  une  connoiffance 
exafte  de  fes  humeurs,  il  eft  bon  de  nous 
arrêter  un  peu  fur  le  glutineux , qui  ap- 
partient à cet  âge  , &:  qui  lui  eft  propre. 
L’eau  ne  peut  pas  abreuver  les  fibres , & 
fe  gliffer  dans  leurs  intervalles  comme 

Iiv 
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dans  la  jeuneffe  ; le  corps  n’a  point  un 
afpeét  humide  , il  eft  fec  & décharné. 
Mais  tout  ce  qu’il  y a de  plus  humide 
dans  le  corps  fe  porte  aux  couloirs  na- 
turels, s’y  épanche,  &fort,  ou  du  moins 
fait  effort,  pour  fortir  hors  du  corps.  Leurs 
crachats  font  d’une  abondance  d’une 
groffiéreté  qu’on  ne  retrouve  point  ail- 
leurs. Leurs  urines  font  copieufes  , mais 
toujours  crues.  Les  glaires  prédominent 
chez  eux , mais  les  glaires  fortent.  La 
maffe  du  fang  refte  donc  poiffeufe  , fans 
avoir  la  denfité  de  l’âge  mûr  : au  con- 
traire, les  principes  groffiers  fe  trouvent 
réunis  enfemble  dans  la  vieilleffe, comme 
dans  ces  mucilages  que  Galien  appelle 
crajfarum  partium  , où  des  parties  peu 
élaborées  font  jointes  enfemble  ; c’eft  le 
71  Ixuutpvs  oppofé  au  , mais  bien 

différent  de  l’^p/cy,  ou  du  denfe  (a).  Il 
faut  que  les  liqueurs,  quelles  qu’elles 
foient , fe  renouvellent  ; les  alimens  leur 
font  donc  néceffaires.  La  nutrition  des 
fluides  eft  toujours  indifpenfable  ; cepen- 
dant , fuivant  la  définition  que  Galien 
nous  donne  des  glaires  , les  vieillards 


(a)  Vid.  Galen.  de facultate  medicam.  paf- 
fim  ; & GORRIS , définition*  medic . ad  verba 
citata . 
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font  toujours  pleins  d’un  aliment  à demi 
cuit , & l’on  reconnoît  aifément  la  vé- 
rité de  l’axiome  d’Hippocrate  : Qucedam 
aluntur  tantum  ad  robur  , ud  fenes. 

Ce  peu  de  théorie  fait  aifément  com- 
prendre pourquoi  (æ)  Hippocrate  a dit 
que  les  vieillards  fupportent  aifément  le 
jeûne  ; pourquoi  il  dit  que  (ê)  les  ca- 
tarrhes chez  eux  ne  reçoivent  aucune 
coftion;  pourquoi  enfin  il  prononce  (c) 
que  cet  âge  eft  fujet  à beaucoup  moins 
de  maladies  vives  que  les  autres. 

Au  furplus  , on  doit  diftinguer  pîu- 
fieurs  périodes  dans  la  vieillefle.  Une 
vieiliefte  fraîche  & commençante  ne 
doit  pas  être  conduite  comme  une  vieil- 
lefîe  décrépite  : il  y a,  outre  cela,  deux 
objets  de  defirs  , quand  on  eft  parvenu  à 
cet  âge.  L’un  eft  la  falubrité  de  la  vie  ; 
l’autre  eft  de  prolonger  fa  durée  : frêle 
efpérance  que  tous  les  hommes  fe  per- 
mettent. 

Le  commencement  de  la  vieiliefte 
nous  indique  de  travailler  à retarder  fes 
progrès,  en  entretenant  la  fouplefle  des 
fibres , fans  diminuer  l’aêiivité  des  vif- 


(.<*)  Aph.  fe£h  i. 

(b)  Ibid.  feû.  2. 

( c ) De  viftûs  raùone , lib.  i. 
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cères.  On. doit  commencer  par  bannif 
du  régime  toutes  les  fubftances  qui  font 
capables  d’endurcir  les  folides  . , & de 
produire  une  rigidité  anticipée.  Les  li- 
queurs fortes,  les  aromates  qui , en  aug- 
mentant l’a&ion  des  folides  , fouettent 
les  liqueurs , donnent  une  nouvelle  in- 
tenfité  à leur  aêfion.  Les  exercices  vio- 
lens  , les  paillons  vives  , doivent  en  être 
exclues , par  les  mêmes  raifons.  A leur 
place  , peu  d’alimens  , puifque  leur  trop 
grande  quantité  eft  nuiiîble  ; mais  des 
alimens  délayans  , pris  à de  grands  in- 
tervalles , & en  petite  quantité,  fuffifent  : 
ces  alimens  ne  doivent  point  être  gluti- 
neux.  On  ne  doit  faire  üfage  que  de 
pain  bien  fermenté  , bien  cuit  ; les  vian- 
des légères  doivent  être  feules  d’ufage  : 
on  doit  rejeter  les  pâtifferies  & les  pré- 
parations où  la  farine  eft  mal  cuite  &C 
mal  fermentée.  Le  vin  ( a ) , que  les 
vieillards  regardent  ordinairement  com- 
me un  remède  qui  appartient  à leur 
âge  , & qu’ils  appellent  leur  lait , a été 
capable  de  précipiter  la  vieillefî’e  avant 
le  terme  qui  lui  étoit  prefcrit.  L’obfer- 
vation  journalière  des  ivrognes  le  dé- 
montre. Çette  liqueur  n’eft  donc  point 


(a)  Vid*  GALEN,  de  fanitate  tuendâ9  lit.  v. 
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im  contre-poifon  pour  la  vieilleffe;  la 
fauffe  force  qu’elle  donne,  eft  un  fe- 
cours  d’un  moment,  qu’on  achète  par  la 
rigidité  qu’elle  augmente.  Le  vin  , & 
fur-tout  fon  efprit  , ont  la  propriété  de 
coaguler  le  fang  , la  lymphe  & les  hu- 
meurs du  corps  humain.  Freind  , Boer- 
haave  , tous  les  Médecins  Chimiftes 
en  conviennent.  Les  fquirrhes  du  foie  , 
des  glandes  , de  l’eftomac  , du  gofier  , 
les  indurations  du  pylore  , font  des  ob- 
fervations  familières  dans  les  cadavres 
de  ceux  qui  ont  abufé  des  liqueurs  fpi- 
ritueufes.  Comment  donc  peut-on  les 
propofer  à la  vieilleffe  , où  tout  tend  à 
cette  induration  offeufe,  ou  calleufe  ? Au 
contraire,  les  vieillards  bien  confeillés' 
doivent  tremper  leur  vin  ; doivent  ne 
faire  ufage  que  de  très-légers  ; & après 
tout,  l’eau  pure  convient  à tous  les  âges 
die  l’homme  , & n’eft  exclue  pour  aucun. 
Les  fruits  favonneux  de  l’été  peuvent, 
jufqu’à  un  certain  point  , empêcher  la 
vifcofité  de  leurs  humeurs  ; mais  , pour 
que  leur  ufage  foit  falutaire , il  faut  con- 
fulter  les  forces  de  l’eftomac.  Galien  (<2) 
confeilloitlemiel  aux  vieillards, à l’exem- 
ple du  Médecin  Antiochus.  qui  en  fai— 


(a)  Di  fanitate  tuendâ , lib*  v* 
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foit  ufage , ayant  foin  dans  tous  Tes  re- 
pas de  choifîr  pour  alimens  des  légumes 
légers  , que  leur  qualité  favonneufe  ren- 
doit  propres  à tenir  le  ventre  libre.  Ce 
confeil  eft  fondé  dans  la  nature  même; 
mais  le  miel  §£  les  favonneux  fucrés 
n’ont  pas  aflfez  de  vertu  pour  corriger  la 
glutinofité  & la  ténacité  des  alimens  fa- 
rineux. Nous  fommes  bien  davantage  de 
fon  avis , lorfqu’il  confeille  aux  vieillards 
de  fe  faire  fécker  & conferver  pour  l’hi- 
ver des  fruits  de  l’été, afin  de  faire  toujours 
couler  dans  leurs  liqueurs  un  fuc  capable 
de  prévenir  & de  combattre  la  vifcofité. 

Les  exercices  des  vieillards  doivent 
être  doux  & modérés  : ils  ne  doivent 
ni  fatiguer  leurs  folides  , ni  fouetter  trop 
leur  fang  ; mais  les  promenades  à pied, 
telles  qu’elles  conviennent  à des  gens 
graves,  mais  les  jeux  &des  exercices 
modérés  , mais  les  plaifirs  de  la  campa- 
gne , & fur-tout  ceux  de  l’agriculture  * 
qui  conviennent  à la  prudence  des  vieil- 
lards, qui  environnent  leurs  corps  des 
parties  fubtiles  des  plantes,  & qui  leur 
font  refpirer  un  air  pur  & falutaire  , doi- 
vent occuper  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie  (æ).  Les  bains,  qui  étoient  fi 


(a)  Vid.  Galen.  defanitatc  tuendü , lib.  v» 
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fort  en  ufage  chez  les  Grecs  8c  les  Ro- 
mains, font  un  remède  pour  cet  âge. 

Les  anciens  , dès  les  premiers  fiècles, 
comme  on  le  voit  par  l’exemple  de 
Neftor  dans  Homère  , ont  porté  l’exac- 
titude du  régime  à un  point  auquel  nous 
ne  parviendrons  jamais.  Ce  héros , le 
plus  vieux  des  Grecs  , fe  baigne  ; il 
prend,  après  fon  bain , fa  nourriture,  8c 
fe  livre  enfuite  au  fommeil.  La  fouplefle 
des  fibres  néceflaires  pour  l’une  8c  pour 
l’autre  digeftion  , eft  procurée  dans  cet 
exemple  , d’abord  par  le  bain  , puis  par 
le  fommeil  (<z).  La  doctrine  d’Hippo- 
crate eft  conforme  à celle  d’Homère , 8c 
toutes  les  deux  reçoivent  un  nouveau 
jour  de  la  théorie  des  modernes. 

La  vieillefle  décrépite  eft  plutôt  une 
efpèce  de  maladie  qui  mène  à une  mort 
inévitable,  qu’un  état  qu’on  puifle  ap- 
peler fanté  : courbé  vers  la  terre  , in- 
capable d’aucune  aélion,  privé  de  l’exer- 
cice libre  de  fes  fens,  ayant  la  digeftion 
foible , les  folides  racornis  , les  fluides 
vifqueux  8c  coulans  à peine  , un  vieil- 
lard dans  cet  état  n’ofe  plus  demander 


( a ) VÏÜus  ratio  qutz  refrigeret  & humeftet  > 
labores  minime  calefacientes  , neç  colhquantes? 
De  viétûs  ratione , lit.  1, 
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qu’on  lui  prolonge  la  vie  ; cependant  , 
fi  on  ne  veut  pas  abréger  fes  jours , il 
faut  toujours  un  régime  humeftant.  Ces 
vieillards  font  fanés  par  la  féchereffe  , 
pour  me  fervir  de  la  comparaifon  que 
Galien  (æ)  emprunte  des  plantes  : la 
réparation  que  produit  le  peu  de  nour- 
riture qu’ils  peuvent  prendre  à-la-fois  , 
eft  pour  eux  un  cordial  qui  les  ranime  ; 
mais  , fi  on  leur  en  laifte  trop  prendre  , 
elle  opprime  cette  même  force  , & les 
tue  quelquefois , lorfqu’on  s’y  attend  le 
moins.  Laver  les  humeurs,  en  ôter  les 
fels  trop  âcres  , ranimer  un  peu  les  fo- 
lides  , voilà  les  effets  qu’on  peut  atten- 
dre de  la  nourriture  chez  ces  vieillards. 
Ce  qui  nourrit  aifément  , & en  peu 
de  volume,  doit  faire  leur  nourriture  ; 
les  panades  , les  foupes  , le  chocolat 
doivent  en  être  la  bafe.  Cette  dernière 
liqueur  eft  d’une  grande  reffource  pour 
eux,  quand  elle  eft  fuffifamment  aroma- 
tifée;  elle  contient  un  mucilage  en  émul- 
fion  qui  n’eft  point  vifqueux , peut-être 
un  peu  trop  huileux,  mais  que  les  aro- 
mates corrigent  aifément.  Après  ces  lé- 
gers repas,  un  peu  de  repos  ; après  le  re- 
pos, un  peu  d’exercice  dans  un  air  plu- 


(a  ) De  fanitau  tuendâ  > lib.  x. 
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tôt  humide  que  fec , font  pour  eux  des 
ïnjftitutiôiîs  falutaires.  L’onfent  aifément 
la  théorie  & les  raifons  de  la  conduite 
que  nous  propofons.  Après  la  nourriture, 
le  repos  & le  fommeil  léger  ouvrent  tous 
les  conduits  , permettent  aux  parties  pré- 
parées pour  la  nutrition  d’entrer  dans  le 
fang:  quand  elles  y font , l’exercice  aide 
leur  affimilation.  Leur  boifion  doit  être 
un  vin  léger  qui  contienne  peu  d’efprits: 
s’il  étoit  légèrement  aromatique  * je  le 
préférerois  (<z)  ; mais  ils  doivent  éviter 
les  vins  auftères,  forts , rouges  & af- 
tringens. 

A mefure  que  le  fardeau  augmente  , 
on  doit  diminuer  la  quantité  des  alimens, 
& augmenter  le  nombre  des  repas.  Les 
vieillards  s’endorment  enfin  malgré  tous 
nos  foins , & une  mort  paifible  finit  une 
vie  miférable,  plus  à charge  encore  à 
eux-mêmes  , qu’elle  ne  l’eft  aux  autres. 

C’eft  au  régime  de  ces  âges  que  l’on 
doit  rapporter  l’objet  des  recherches  de 
plufieurs  favans  , la  méthode  de  pro- 
longer la  vie  de  l’homme.  On  peut  en- 
trer dans  cette  recherche  par  deux  mo- 
tifs. L’un  eft  l’orgueil  d’un  homme  qui  fe 
croit  au  deflus  des  lois  de  la  nature , 


(a)  Vid*  GaLEN.  de  fanitate  tuendâ  jlib.  iv# 
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6c  qui  veut  chercher  à les  enfreindre. 
L’autre  eft  limplement  un  motif  digne 
d’un  phyficien  , qui  veut  favoir  jufqu’à 
quel  point  on  peut  retarder  la  vieilleffe 
6c  prolonger  les  jours  que  le  Créateur 
veut  bien  que  nous  pallions  fur  la  terre. 
On  ne  peut  reprocher  qu’un  orgueil  in- 
fupportableaux  prétendus  Adeptes  , qui 
comptoient  vivre  trois  cents  ans , s’ils 
le  difoient  de  bonne  foi  , 6c  leur  mort 
précipitée  a couvert  cet  orgueil  de  ri- 
dicule. 

L’élixir  des  propriétés,  par  lequel  Pa- 
racelfe  , au  milieu  de  la  mal-propreté  6c 
des  excès , fe  promettoit  les  années  de 
Mathufalem  , ne  l’a  pas  empêché  de 
mourir  à quarante-feptans.  Malgré  tous 
les  êtres  premiers  que  les  autres  Adeptes 
favoient  tirer  des  métaux , à peine  en 
peut-on  compter  un  qui  foit  parvenu  à 
une  vieilleffe  extrême. 

Il  eft  allez  inutile  de  réfuter  ces  pré- 
tentions frivoles  ; mais  il  n’eft  pas  hors 
de  propos  de  remarquer  que  prefque 
tous  ces  prétendus  moyens  d’alonger  le 
cours  de  la  vie  , font  au  contraire  pro- 
pres à l’abréger.  Toutes  ces  préparations 
font  des  teintures  métalliques  très- 
échauffantes,  qui  augmentent  l’aéfion  des 
folides  , 6c  qui , par  un  ufage  habituel , 
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procurent  la  rigidité;  fouvent  même  Fef- 
prit  de  vin , qui  en  fait  la  bafe  , crifpe  &C 
coagule  les  humeurs  , &c  concourt  aufli 
à accélérer  la  vieilleffe. 

Si  quelque  chofe  peut  prolonger  la 
vie  des  hommes,  ce  qui  devient  prefque 
impoffible  par  les  accidens  inévitables 
dont  l’humanité  eft  affiégée  de  tous  cô- 
tés , c’eft  la  méthode  que  nous  allons 
propofer , & dans  laquelle  nous  avons 
pour  guide  le  grand  Chancelier  Ba- 
con (*z),  & Boerhaave  (£). 

Pour  prolonger  la  vie , autant  qu’elle 
peut  l’être  , il  faut  tâcher  d’entretenir 
la  foupleffe  des  fibres , autant  qu’il  eft 
poflible.  Si  les  fibres  font  fouples  , elles 
feront  abreuvées  d’humidité  ; les  vaif- 
feaux  auront  une  aétion  modérée,  & les 
qualités  effentielles  des  liqueurs  qui  en 
dépendent,  auront  de  meme  leur  per- 
fection ; par  conféquent  il  faut  éviter 
tout  ce  qui  peut  produire  de  grandes  al- 
ternatives de  tenfion  dans  les  fibres  , de 
grands  mouvemens  dans  les  humeurs  ; 
&c  pour  le  faire  avec  fruit , il  faut  com- 
mencer dès  la  première  jeunefle.  En  gé- 
néral ,'la  fanté  eft  une  des  chofes  les  plus 


(a)  Hiftoria  vittz  & mortis. 

(b)  lnftit.  medicin.  n.  1053. 
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nécefifaires  à conferver  à quiconque  veut 
jouir  d’une  vie  longue  ; les  maladies  qui 
font  accompagnées  de  fièvre  , par  le 
mouvement  qu’elles  occafionnent  dans 
les  fluides  &c  dans  les  folides  , font  faire 
plusieurs  pas  en  avant  vers  la  rigidité. 
Cependant  on  ne  peut  pas  nier  qu’il  n’y 
ait  des  maladies  qui  , fuivant  Boer- 
haave  , difpofent  le  corps  à la  longé- 
vité. Ce  grand  homme  l’a  prononcé  des 
fièvres  intermittentes.  Le  mouvement 
accéléré  que  ces  fièvres  procurent,  ceffe 
promptement  , fait  place  au  repos. 
Elles  fervent,  par  les  alternatives  de  crif- 
pation  &:  de  relâchement  qu’elles  occa- 
fionnent , à fondre  & à réfoudre  les  obf- 
tacles  qui  peuvent  naître  dans  les  glan- 
des ; elles  délivrent  le  corps  des  maux 
que  leur  guérifon  imprudente  y laifle  au 
contraire.  Mais  , après  tout , fuivant  les 
idées  de  Boerhaave  Ça)  , ces  fièvres 
ne  difpofent  à la  longévité,  qu’en  enle- 
vant des  obftacles,  qui,  s’ils  n’exiftent 
pas  , n’é toient  pas  en  état  de  nuire. 

il  faut  commencer  de  bonne  heure 
à penfer  à fon  corps , (k  obferver  exaéte- 
ment  la  proportion  qui  doit  exifter  entre 
la  fomme  des  excrémens  &c  celle  des  ali- 


(a)  Aph.  n.  457. 
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mens.  Les  grands  travaux  font  interdits, 
puifqu’ils  produifent  dans  les  jeunes  gens 
même  la  rigidité. 

Les  travaux  de  l’efprit  dessèchent  &£ 
endurciflent  encore  plus  que  ceux  du 
corps  (<2),  fur-tout  quand  ils  font  joints 
aux  veilles  & aux  fortes  méditations  : il 
faut  donc  les  écarter.  Des  exercices  lé- 
gers , un  repos  proportionné  à l’exercice, 
une  diète  légère  , humeêiante  , font  les 
fecours  que  l’on  doit  employer  de  bonne 
heure , quand  on  veut  parvenir  à un 
grand  âge.  Il  faut,  en  un  mot  , diminuer 
l’intenfité  de  la  vie  , quand  on  veut  en 
prolonger  la  durée. 

Dans  les  choies  qui  nous  environnent, 
il  faut  choifir  celles  qui  peuvent  le  moins 
produire  de  féchereffe  & de  denfité,  &C 
qui , par  conféquent , s’oppofent  toujours 
à la  callofîté  & à l’induration.  Ces  pré- 
cautions font  moins  néceffaires  jufqu’à 
l’âge  de  cinquante  ans  ; mais  elles  le  de- 
viennent extrêmement , lorfque  la  cal- 
lofité  & la  rigidité  des  vaiffeaux  com- 
mencent à fe  former. 

C’eft  alors  qu’en  confervant  le  plus 
qu’il  eft  poffible  la  fanté , il  faut  com- 
mencer à faire  ufage  d’un  régime  humec- 


(4)  Gels.  lib.  I,  cap.  ij% 
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tant  & rafraîchiflant  ; il  faut  éviter  les 
chaleurs  âcres  &:  sèches  de  l’atmofphère, 
qui , dilîipant  beaucoup  par  la  tranfpira- 
tion  infenfible  , lailfentles  fibres  sèches  , 
qui  même  , fuivant  la  théorie  de  Boer- 
haave  , & du  Chancelier  Bacon  , difli- 
pent  lesefprits  animaux,  qu’il  importe- 
roit  au  contraire  de  répercuter  , &c  de 
laiffer  féjourner  dans  la  machine.  Il  eft 
certain  que  , quoique  les  fuppreffions  fu- 
bites  de  tranfpiration  produifent  des 
fymptômes  violens  , une  habitude  de 
moins  tranfpirer  conferve  le  corps  plus 
frais  & plus  humeété. 

On  remarque  que,  toutes  chofes  étant 
égales,  on  trouve  beaucoup  plus  de  vieil- 
lards dans  les  pays  froids  que  dans  les 
pays  chauds.  La  vieilleffey  étoit , dit-on, 
beaucoup  plus  commune , avant  que  nous 
y tranfportaffions  nos  liqueurs  &cnos  ef- 
prits  fermentés,  remèdes  pernicieux  con- 
tre les  rigueurs  des  faifons.  Après  les 
pays  froids,  les  lieux  ombragés  de  beau- 
coup de  forêts  , où  une  tranfpiration 
abondante  des  plantes  entretient  tou- 
jours une  atmofphère  humide  autour  des 
corps  humains  , font  les  lieux  favorables 
à la  longueur  de  la  vie.  Les  prés  arrofés 
de  ruiflfeaux  ont  le  même  privilège  ; les 
maladies  & la  mort  appartiennent  aux 
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lieux  arides,  fablonneux,  peu  fertiles. 

C’eft  fans  doute  pour  cette  raifon  que 
Boerhaave  met  au  rang  des  exercices 
falutaires  ceux  de  l’agriculture.  On  doit 
en  convenir  , pourvu  qu’on  entende  par 
ces  travaux , non  pas  ceux  auxquels  font 
condamnés  les  malheureux  qui  font  cour- 
bés fous  le  poids  des  fardeaux  , & qui 
fupportent  tout  le  faix  du  jour,  mais  ceux 
que  nous  préfente  le  laboureur  dépeint 
par  Virgile , donnant  des  ordres  au  mi- 
lieu de  la  campagne  , &£  faifant  devant 
lui  couper  fes  moiflons,  ou  fouler  fa  ven- 
dange ; tantôt  voyant  traire  fes  trou- 
peaux , tantôt  occupé  à compter  fes  gé- 
niffes.  Cette  belle- {implicite  de  la  vie 
champêtre  , éloignée  du  luxe  des  villes, 
du  defir  infatiable  d’ama/Ter  , & de  l’am- 
bition, fource  intariffable  de  chagrins  & 
de  remords,  mérite  bien  d’être  chantée 
par  les  Poètes . S’il  eft  impoffible  de  la 
retrouver  aujourd’hui  , du  moins  leurs 
vers  font  d’aimables  leçons  qui  nous  ap- 
prennent à la  regretter  : du  moins  , tout 
nous  invite,  dans  ces  belles  poéfies  , à la 
médiocrité  & à la  fobriété  qu’on  peut 
trouver  plutôt  dans  les  champs, que  par- 
tout ailleurs. 

La  vie  oilîve  & contemplative  des 
Moines,  qui  tient  l’efprit  dans  la  médio- 
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crité  des  defirs , & qui  fait  naître  dans 
l’ame  Tétât  le  plus  doux  qu’on  y puiffe 
imaginer , l’efpérance  , fans  la  fatiguer 
par  des  craintes  &c  par  des  pallions  , efh 
un  acheminement  à la  longueur  de  la 
vie  chez  les  Anachorètes;  joignez-y  la 
nourriture  réglée  & peu  affaifonnée  dont 
ils  font  ufage  , la  boiflon  limple  à la- 
quelle ils  s’en  tiennent,  on  verra  aifé- 
ment  pourquoi  nos  cloîtres  font  remplis 
de  vieillards  refpeéfables.  Le  Chance- 
lier Bacon  attribuoit  la  longueur  de  l’âge 
des  Moines  , & la  vieilieffe  lî  généra- 
lement répandue  dans  tous  les  ordres  fa- 
crés  , à la  pratique  des  auftérités  qui 
endurciffent  le  corps  ; mais,  quoique 
beaucoup  d’ordres  foient  auftères  , on 
mange  communément  alfez , dans  quel- 
que inftitut  que  ce  ioit,  pour  foutenir  les 
travaux  du  corps,  ou  de  l’efprit,  qui,  fans 
être  pénibles  , font  cependant  fuffilâns 
pour  occuper.  L’auftérité  tombe  plus  fur 
le  peu  de  choix  & de  délicatefle  , que 
fur  la  quantité  des  alimens  : d’ailleurs, 
l’endurcifTement  que  produiroit  le  jeûne, 
feroit  plutôt  contraire  à la  longueur  de 
la  vie  , qu’il  ne  pourroit  lui  être  utile. 
Nous  ne  périffons  point  par  corruption, 
nous  ne  nous  confervons  point  par  deffé- 
chement  ; 6c  garantir  un  corps  mort  de 
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la  pourriture,  ou  un  corps  vivant  de  lari- 
gdite,iont  deux  chofes  toutes  oppofées. 

Les  relâchans  , à l’intérieur  & à l’ex- 
térieur , peuvent  luppléer  en  quelque  _ 
façon  à tous  les  avantages  du  climat,  du 
régime  de  vie,  L’ufage  où  étoient  les 
anciens  de  fe  baigner  ; après  le  bain  , de 
retenir  les  efprits  animaux  qui  feroient 
portés  à s’évaporer  par  le  relâchement 
que  procure  l’a&ion  de  l’eau  , en  fe 
frottant  d’huile  & en  fe  couvrant  de 
poudre  , étoit  une  méthode  falutaire  , 
qui  tendoit  à produire  la  foupleffe  dans 
les  vaifleaux  , &c  à retarder  la  vieillefTe. 
Ces  précautions  avoient  été  introduites 
par  les  habitans  des  villes  , dans  des 
climats  plus  chauds  que  le  nôtre  ; elles 
n’entroient  point  dans  les  moeurs  grof- 
fières  des  Gaulois  & des  Germains , qui, 
dans  un  air  plus  tempéré,  habitoient  des 
pays  couverts  de  forêts.  Au  furplus,  tant 
que  les  palfions  , les  chagrins  environ- 
neront de  tous  côtés  les  hommes,  il  eft 
inutile  de  fonger  à leur  prolonger  la  vie 
au-delà  de  fes  bornes  naturelles.  Ces 
préceptes  de  précaution  font  écrits  pour 
les  Médecins;  mais  il  feroit  dangereux 
que  les  particuliers  s’appliquaient  trop  à 
cette  étude  hafardeufe  : il  eft  plus  avan- 
tageux pour  eux  de  s’étudier  à être  bons 
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citoyens , que  de  mériter  le  reproche 
que  faifoit  Platon  à Hérodicus  6c  aux 
fe&ateurs  de  la  Gymnaftique  , qu’ils 
oublioient  la  République,  6c  les  plus  ef- 
fentiels  des  devoirs,  pour  prolonger  une 
vie  inutile  , 6c  pour  jouir  d’une  fanté 
qui , n’étant  d’aucun  ufage  pour  l’Etat, 
lui  étoit  à charge  , 6c  d’un  exemple 
pernicieux. 

Portons  donc  nos  foins  fur  la  fanté  des 
hommes  utiles  , 6c  fur  la  vie  agitée. 
Elle  l’eft,  ou  par  les  occupations  qu’on 
s’eft  faites  à foi-même,  ou  par  les  pallions 
qui  la  troublent  6c  qui  la  bouleverfent. 

Les  hommes  qui  méritent  le  plus  notre 
attention,  font  les  gens  utiles  à la  patrie, 
qui  ne  vivent  point  pour  eux-mêmes  , 
& qui  facrifient  leurs  jours  à l’utilité  de 
leurs  concitoyens.  Quelles  que  foient 
leurs  occupations , on  peut  en  général 
les  divifer  6c  les  ranger  en  deux  clalfes  : 
les  uns  font  les  bras  de  l’Etat , font  un 
exercice  violent  ; les  autres  , plus  fé- 
dentaires  , lui  prêtent  un  miniftère  plus 
tranquille.  Cette  clafle  contient  une  fub- 
divifion  toute  naturelle  de  ceux  qui , fans 
fatiguer  leur  efprit , font  occupés  à des 
métiers  fédentaires , 6c  de  ceux  dont  tout 
l’art  confîfte  dans  la  réflexion  , la  médi- 
tation , 6c  le  travail  d’efprit. 


Les 
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Les  hommes  qui  font  livrés  par  leur 
état  à des  exercices  violens  , doivent 
perdre  plus  d’humeurs  utiles  , que  le 
refte  des  hommes  ; il  leur  eft  permis  par 
conféquent  de  réparer  davantage.  L’ac- 
tion des  vaiflfeaux  eft  plus  forte  , le 
cœur  élance  les  liqueurs  avec  plus  de 
rapidité,  la  vie  eft  dans  fon  plus  haut 
degré  d’intenfité;  il  eft  donc  à fouhaiter 
que  les  matières  que  l’on  leur  donne  à 
brifer,  leur  préfentent  plus  d’obftacles, 
& s’altèrent  moins  vite.  Cette  façon  de 
vivre  leur  évitera  les  inconvéniens  d’une 
réparation  trop  fréquente  , ou  d’une  vo- 
racité infupportable  , qui  les  rendrait 
moins  propres  aux  ufages  auxquels  ils 
font  deftinés.  Leurs  organes  ont  une 
force  exceffive  ; cette  efpèce  d’hommes 
digère  des  fubftances  dont  peu  d’autres 
pourroient  faire  ufage.  C’eft  ainfi  que  Se 
pain  de  feigle  le  moins  fermenté  , & les 
légumes  fervent  de  nourriture  aux  fol- 
dats  &t  aux  laboureurs.  L’orge  cru  & le 
miel, dont  Galien  fut  fi  fort  incommodé, 
étoit  la  nourriture  ordinaire  des  payfans. 
Les  Nègres  qui  font  efclaves  en  Améri- 
que mangent  le  riz  , le  maïs,  le  millet, 
fans  aucune  autre  préparation  que  le 
broiement , qui  leur  ôte  la  peine  de  le 
mâcher.  Les  mucilages  les  plus  forts  Sc 
Tome  IL  K 
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les  plus  condenfés  , qui  fe  divifent  le 
moins  aifément  , font  la  bafe  de  leur 
nourriture,  doivent  la  faire  ;il  en  ré- 
fulte  plulieurs  avantages.  Le  ventricule 
& lés  inteftins  plus  long-temps  pleins  , 
forment  pour  le  diaphragme  un  point 
d’appui  qu’il  n’a  plus , quand  l’eftomac 
eft  vide  & languiffant  ; ce  qui  fait  qu’on 
ne  peut  pas  aifément  travailler  aux  ou- 
vrages de  force,  quand  on  eft  à jeun.  La 
digeftion  de  ces  alimens  plus  longue,  oc- 
cupe plus  long-temps  la  bile,  elle  en  de- 
vient moins  âcre.  Le  chyle  pafl'e  dans  le 
fang  par  des  intervalles  plus  longs  ; il  ré- 
pare ainfi  petit-à-petit  les  pertes  conti- 
nuelles de  la  machine.  Ses  principes 
plus  éloignés  de  l’état  ordinaire  des  ani- 
maux, tiennent  plus  long-temps  contre 
les  efforts  redoublés  de  la  circulation  , 
fourniffent  des  principes  utiles,  dans  le 
temps  que  d’autres  alimens  feroient  déjà 
depuis  long-temps  devenus  excrémens. 

Les  alimens  légers  n’affouviroient  pas 
la  faim  qu’excite  chez  eux  une  humeur 
plus  âcre  &c  plus  atténuée,  qu’elle  ne 
l’eft  chez  les  autres  hommes.  Il  y au- 
roit  de  la  cruauté  à exiger  des  gens  qui 
font  occupés  à un  travail  forcé  & con- 
tinuel , des  jeûnes , ou  une  abftinence 
des  chofes  qu’on  appelle  mal-faines , 
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uniquement  parce  qu’elles  font  lourdes , 
St  prefque  impoffibles  à digérer  à d’au- 
tres eftomacs  : ce  feroit  précifément  la 
même  chofe  , fi  l’on  vouloit  faire  fer- 
menter l’avoine  pour  la  donner  aux  che- 
vaux. La  foibleffe  humaine  a été  la  fource 
des  préparations  diverfes  que  l’on  a in- 
ventées , St  que  l’on  fait  fouffrir  aux  fa- 
rineux (a).  Les  fruits  8t  les  herbes  po- 
tagères ne  font, pour  les  gens  forts  6c  ro- 
buftes,  que  des  afiaifonnemens  falutaires. 

Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  les 
forces  de  ces  hommes  leur  permettent 
de  manger  indifféremment  toutes  fortes 
d’alimens  : on  peut  dire  en  général 
qu’ils  fentent  moins  les  excès  ; que  les 
inconvéniens  qui  font  femés  fur  les  pas 
des  autres  hommes  , exiftent  moins  pour 
eux  ; mais  l’habitude  de  manger  conf- 
tamment  du  gibier  St  des  chofes  putri- 
des, eft  pour  leurs  forces  même  une  ha- 
bitude deftru&ive.  Ces  principes  atté- 
nués ne  les  nourriffent  pas  ; ils  leur  ôtent 
même  leurs  véritables  forces  ; l’eftomac 
a cet  empire  fur  les  nerfs,  que  lorfqu’il 
contient  quelque  chofe  de  putride,  il  agit 
fur  tout  le  genre  nerveux  , l’affoupit , 
l’appefantit , jufqu’à  ce  que  toutes  les 

(a)  HiPP.  de  prifcâ  Medicind, 
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parties  putrides  , devenues  prompte- 
ment excrémenteufes  par  leurs  excès  , 
ioient  forties  du  corps. 

Cette  efpèce  de  fatigue  du  corps  ne 
doit  appartenir  qu’à  l’âge  mûr  & formé  ; 
fi  telle  eft  la  deftinée  d’un  enfant , qu’il 
foit  obligé  d^  s’y  livrer  avant  le  tempsx, 
il  doit  alors  manger,  à proportion,  da- 
vantage qu’un  homme  adulte  qui  feroit 
dans  le  même  cas.  Sa  nourriture  doit 
être  la  fource  de  fon  accroiffement.  Ses 
alimens  feront  choifis  plus  tendres  & 
moins  condenfés,  relativement  à fa  conf- 
titution  ; mais  la  quantité  doit  en  être 
plus  grande.  Le  fommeil  fur-tout  doit 
en  faciliter  la  diftribution , & procurer 
aux  fibres  d’autant  plus  de  relâchement , 
qu’elles  ont  été  plus  ferrées  & plus  ten- 
dues dans  la  journée.  Les  capitaines  qui 
ont  desfoldats  jeunes,  dont  le  corps  n’a 
point  encore  atteint  fa  jufte  proportion  , 
s’ils  veulent  que  leur  taille  augmente  Sc 
fe  façonne  bien  , doivent  avoir  foin  de 
ne  les  point  trop  fatiguer;  il  ne  faut  pas 
les  laiffer  oififs  , mais  leur  permettre 
plus  de  repos  qu’aux  gens  formés  , fur- 
tout  ne  point  les  laiffer  courber  fous  les 
fardeaux  : on  en  tirera  un  jour  un  pro- 
fit plus  réel  , qu’on  ne  le  feroit  par  des 
efforts  prématurés  , qui  les  rendroient 
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incapables  d’augmenter  leurs  forces. 

L’efpèce  d’hommes  auxquels  ces  pré- 
ceptes s’appliquent , ignorant  les  chofes 
les  plus  ordinaires  , confultent  peu  les 
règles  de  la  Médecine  : c’eft  à ceux  qui 
les  conduifent  à avoir  pour  eux  de  la 
prudence.  Iis  doivent  ménager  leur  âge  , 
leur  tempérament  , & ne  leur  faire 
courir  que  les  dangers  néceffaires.  Après 
de  longues  courfes  , &c  lorfque  les  foli- 
des  font  énervés , il  ne  faut  point  leut 
laifter  fe  furcharger  l’eftomac.  Epuifé 
comme  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
ce  vifcère  ne  peut,  point  alors  prêter  fon 
miniftère  à la  digeftion.  L’accident  le 
plus  ordinaire  qui  fuit  ces  repas  préci- 
pités , eft  de  revomir  ce  qu’on  a mangé; 
linon  les  alimens  croupiffans  fe  corrom- 
pent , & préparent  le  corps  à la  putré- 
faélion  , d’ailleurs  li  ordinaire  dans  les 
armées. 

C’eft  un  foin  effentiel  qui  doit  occuper 
les  chefs,  que  de  faire  fuccéder  des  re- 
pos longs  aux  travaux  forcés  ; fans  cette 
précaution  , la  diftenfion  des  fibres  les 
mènera  bientôt  à la  rupture  , ou  à la 
foiblefte. 

Il  faut  encore  retrancher  du  volume 
de  la  nourriture  aux  artifans  &c  aux  fol- 
dats  , lorfqu’ils  ont  fouffert  des  fueurs 
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exceflives  : alors  on  doit  donner  à la 
nourriture  un  cara&ère  8t  des  qualités 
humeélantes  ôt  rafraîchiflantes. 

Lorfqu’on  eft  obligé  de  leur  faire  chan- 
ger de  climat  St  d’alimens , on  peut  les 
ievrer  d’une  partie  de  leurs  alimens  , 
pour  les  y accoutumer  petit-à-petit.  Le 
caraftère  même  de  la  nourriture,  qui  eft 
nouvelle  pour  i’eftomac  , lui  tient  lieu 
d’obftacle  ôc  de  difficulté.  Il  eft  vrai 
qu’il  faut  aufli  en  moins  exiger  de  tra- 
vaux , car  ils  font  moins  nourris.  Nos 
marchands  d’efclaves  Nègres , S t les  ha- 
bitans  des  colonies  d’Amérique  , qui 
veulent  tirer  un  long  profit  d’hommes 
qui  leur  coûtent  cher  , ne  font  pas  tra- 
vailler leurs  efclaves  auffitôt  qu’ils  les  ont 
achetés  ; ils  les  préparent  au  nouveau 
genre  de  vie  qu’ils  leur  deftinent , par 
la  diète  , par  les  bains,  ne  les  forcent 
pas  de  travailler , ou  ne  le  font  que  peu- 
à-peu.  On  peut  confulter  le  Père  Labat 
fur  ces  précautions. 

L’eau  eft  la  boiffon  naturelle  de  tous 
les  hommes  ; cependant  elle  ne  peut  pas 
leur  fuffire  : 6c  , fi  on  lit  l’hiftoire  géné- 
rale des  peuples , on  verra  qu’il  n’en  eft 
prefque  point  dans  tous  les  âges , qui 
n’ait  cherché  à la  rendre  plus  agréable 
6c  plus  utile.  On  comprendra  la  raifon 
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de  la  néceffité  qui  a forcé  l’efpèce  hu- 
maine à chercher  des  fecours  hors  la  na- 
ture , fi  l’on  fait  réflexion  que  l’obfer- 
vation  démontre  que  dans  les  chaleurs 
de  l’été , lorfque  l’on  eil  obligé  de  faire 
des  travaux  forcés,  l’eau  ne  fuflit  pas. 
A peine  femêle-t-elle  avec  les  liqueurs; 
elfe  efl:  forcée  8c  chaflee  hors  du  corps, 
par  l’aéfion  des  mufcles  qui  augmentent 
le  mouvement  du  fang  dans  les  artères  ; 
elle  eft  rapidement  préfentée  à la  fur- 
face  du  corps  , 8c  fert  de  véhicule  à ce 
qu’il  y a de  plus  fin  8c  de  plus  volatil 
dans  les  liqueurs.  Il  faut  tâcher  de  choi- 
fir  alors  pour  boiflon  des  liqueurs  qui 
aient  la  qualité  de  refïerrer  un  peu  les 
extrémités  des  vaifleaux  , qui , fans  con- 
denfer  les  liqueurs  , s’y  unifient , leur 
fournifient  une  partie  aqueufe  qu’elles 
leur  attachent  8c  qu’elles  fixent  avec 
elles.  Telles  font , fuivant  la  théorie 
de  Boerhaave  , les  liqueurs  acidulés  , 
légèrement  favonneufes , qui  ont  la  pro- 
priété d’étancher  la  foif  , en  adhérant 
plus  aux  parties  que  l’eau  commune  , en 
combattant  davantage  8c  la  chaleur  , 8c 
l'efpèce  d’acrimonie  que  la  foif  excite 
dans  le  pharynx  8c  dans  la  bouche. 

Les  Romains  donnoient  pour  boiflon 
à leurs  foldats , dans  les  longues  mar- 
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ches  qu’ils  leur  faifoient  faire  , & pen- 
dant lefquelles  ils  étoient  énormément 
chargés,  deux  tiers  d’eau  & un  tiers  de 
vinaigre  ; les  citrons  , les  limons  multi- 
pliés dans  les  pays  chauds  , s’offrent  , 
pour  ainfi  dire  , aux  voyageurs  fur  leur 
paffage. 

Les  plantes  aigrelettes  fe  trouvent 
dans  tous  les  pays  de  l’univers  où  l’on 
peut  porter  la  guerre  , & peuvent  aifé- 
ment  fuppléer  à la  petite  bière  , au  petit 
cidre  , au  vin  léger  & peu  fpiritueux  , 
dont  nous  faifons  ufage  dans  nos  climats 
plus  feptentrionaux. 

Une  des  chofes  auxquelles  Hippo- 
crate fait  la  plus  grande  attention  dans 
un  climat , celle  pour  laquelle  on  doit 
auffi  avoir  une  très-grande  confîdération 
dans  la  guerre  & dans  les  voyages  , c’eft 
la  falubriîé  , ou  Pînfalubrité  des  eaux. 

L’eau  eft  fimple  par  elle-même.  C’efi: 
un  élément  qui  eft  le  véhicule  de  tous 
les  changemens  intérieurs  qu’éprouvent 
tous  les  corps  fublunaires  , à l’exception 
peut-être  des  métaux.  Maison  la  trouve 
fi  rarement  fimple , qu’à  peine  les  efforts 
de  l’art  peuvent-ils  parvenir  à lui  donner 
fon  exaéfe  fimplicité  ( a).  Celle  que  les 


(a)  Voyez. Nie v vent yt  , liv.  2 , chap. iv. 
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hommes  emploient  pour  leur  ufage  , e$ 
mêlée  d’une  infinité  de  minéraux  parti- 
culiers , Toit  pierreux,  (bit  falins  , foit 
métalliques:  pourvu  que  ces  fubftances 
11e  frappent  point  le  goût,  ou  que  leurs 
effets  ne  foient  point  évidens  , on  trouve 
des  gens  qui  s’en  accommodent.  La  pe- 
fanteur  fpécifîque,  la  légéreté  des  eaux, 
les  croûtes  qu’elle_s  laiffent  dans  les 
tuyaux  par  lefquels  elles  paffent  , tout 
ceiaeft  indifférent  à la  plupart  des  hom- 
mes; cependant  ces  qualités  font  fi  peu 
indifférentes  , qu’Hippocrate  leur  a at- 
tribué , à jufte  titre  , le  privilège  d’être 
la  caufe,  ou  de  la  fanté  , ou  de  plufieurs 
maladies  ( a)  ; & il  a été  fuivi  dans  fes 
obfervations  par  plufieurs  Médecins  ha- 
biles ( b)  : mais  dans  le  fujet  que  nous 
traitons  , ce  travail  feroit  déplacé  ; & C 
nous  femmes  d’autant  plus  difpenfés  d’er* 
parler  , que  plufieurs  autres  Médecins 
Font  fait  avec  fuccès  (c). 

Une  claffe  de  citoyens  suffi  nécef- 


(a)  De  aere  r locis  & aquis . 

( b ) Claromontius  , de  aere , locis  & aquis 
Angliœ. 

Klein  , de  aere , aquis  & locis  Agn  Erba- 
cenjîs . 

(c)  Vid.  Boerkaav.  Elementa  Chemice  , 
tom.  i de  Aquâ . 
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i'aires  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  , 
l’ont  ceux  qui , ne  menant  pas  une  vie 
plus  oilive  , font  cependant  plus  féden- 
taires  ; les  uns , comme  nous  l’avons  dit , 
ont  l’efprit  occupé  , les  autres  exercent 
des  arts  plus  vils;  Sc,fans  prendre  d’exer- 
cice , ils  vaquent  paifiblement  à leur 
miniftère. 

Elevés  à ces  travaux  dès  l’enfance  , 
ii$  n’ont  ni  la  force , ni  la  vigueur  des 
foldats,ou  des  laboureurs.  La  partie  feule 
dont  ils  travaillent  eft  plus  forte  , ou  les 
doigts  dont  ils  fe  fervent  ont  plus  d’a- 
drefle  : leurs  propriétés  particulières 
confident  dans  ces  deux  points  princi- 
paux , plus  d’adrefle  & de  force  dans  les 
parties  qui  agiiïent  dans  leur  métier  , 
plus  de  délicateffe  & de  foiblelTe  dans 
les  parties  qui  font  paffives,  courbées, 
ou  comprimées.  La  pofture  courbée  qui 
leur  eft  propre  à prefque  tous  , les  va- 
peurs des  métaux  qu’ils  manient  , les 
particules  des  corps  fur  lefquels  ils  tra- 
vaillent , contribuent  encore  à leur  don- 
ner des  maux  particuliers  , ou  des  déli- 
catefîes  qui  n’appartiennent  qu’à  eux. 
On  reconnoît  ces  artifans  à leur  air  foi— 
bie  ; leurs  jambes  font  fouvent  cagneu- 
fes,  leur  taille  mal  proportionnée;  ils 
affe&ent  dans  leur  contenance  la  pofture 


DES  AlïMENS.  127 
qui  eft  familière  à leurs  travaux  ; ils  font 
fouvent  malades  , & font  fur-tout  fort  à 
plaindre  , quand  ils  font  obligés  d’exer- 
cer leurs  arts  paifibles  dans  des  climats 
mal-fains.  Malgré  tous  les  inconvéniens 
qui  font  attachés  à la  vie  trop  exercée  , 
les  travaux  forcés  éloignent  du  moins 
les  caufes  humorales  des  maladies.  Si 
ces  travaux  font  approcher  la  vieilleffe  à 
pas  précipités  , du  moins  la  vie  exercée 
donne-t-elle  une  fanté  aétuelle  ; ici , au 
contraire  , les  forces  font  peu  de  chofe  , 
les  vaiffeaux  ont  peu  d’aétion  : les  corps 
étrangers  , admis  dans  la  maflfe  des  hu« 
tnëurs , n’en  font  pas  chaffés  avec  force» 
Ajoutez-y  la  mal-propreté  ordinaire  à 
la  misère  de  ces  fortes  d’états,  l’on  verra 
aifément  pourquoi  les  maladies  épidé- 
miques commencent  toujours  par  cette 
efpèce  de  peuple. 

Quand  le  repos  du  Dimanche  ne  fe- 
roit  pas  un  jufte  tribut  que  nous  payons 
à Dieu  qui  l’a  commandé  , l’utilité  de 
notre  corps  devroit  nous  engager  à l’ob- 
ferver;  le  repos  après  les  travaux  efl 
néceffaire  dans  l’agriculture  , il  faut  ac- 
corder quelque  chofe  à la  foibleffe  de 
nos  organes.  Les  ouvriers  des  villes  doi- 
vent partager  ce  jour  entre  la  prière  & 
l’exercice  : l’une  élève  leur  efprit , leur 
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apprend  à porter  leur  penfée  fur  des 
chofes  fublimes  , & au-deflTus  de  la  por- 
tée ordinaire  de  leur  imagination;  elle 
lui  donne  un  aiguillon  falutaire  & un 
motif  de  réflexions  : l’autre  exerce  leur 
corps,  donne  un  ton  à leurs  folides  , & 
à leurs  liqueurs  une  atténuation  qui  leur 
manque. 

On  remarque  entre  ces  artifans  beau- 
coup plus  de  gens  gras  , qu’entre  les 
foldats  & les  laboureurs  ; mais  on  y 
trouve  moins  de  denfité  & de  pefanteur 
fpécifique. 

On  peut  fe  convaincre  de  cette  vérité, 
en  plongeant  dans  l’eau  un  corps  gras  , 
& un  corps  robufte  & denfe  de  pareil 
volume  ; le  corps  denfe  s’enfoncera  bien 
plus  vite  que  celui  qui  eft  plus  gras:  la 
graille  , les  humeurs,  les  parties  folides 
même  , font  moins  denfes  dans  l’un  que 
dans  l’autre. 

C’eft  fur-tout  à cette  efpèce  d’hommes 
que  la  fobriété  eft  néceffaire.  Leurs  ali- 
mens  doivent  être  le  contraire  de  ceux 
qui  conviennent  aux  premiers  ; le  fuc 
des  viandes  , le  pain  bien  cuit  & bien 
fermenté  , peu  de  mucilages  difficiles  à 
hrifer , & folides  , en  tout  peu  d’alimens, 
un  régime  léger  leur  convient  , parce 
qu’ils  font  peu  de  dépenfe.  Les  fruits 
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d’été  , les  fubftances  fujettesà  s’aigrir  & 
à fermenter  dans  Feftomac  , doivent  être 
prefque  bannies  de  leurrégime.  S’ils  peu- 
vent y tenir  place,  comme  favonneux  , 
ils  font  fort  à craindre  y lorfque  Feftomac 
ne  les  emhraffe  pas  bien  ; alors  la  quan- 
tité confidérable  d’air  qu’ils  contiennent, 
fe  développe  , gonfle  Feftomac  , produit 
des  vents,  des  coliques  & des  aigreurs. 
Si  ce  vilcère,  premier  organe  de  la  di- 
geftion  , eft  bon,  il  ne  peut  fe  conferver 
que  par  la  fobriété  ; fi  les  fucs  & les 
folides  n’ont  aucun  défaut , il  ne  faut  pas 
laifler  les  uns  fe  relâcher  , les  autres 
croupir,  de  peur  qu’ils  n’en  acquièrent  : 
la  chofe  eft  plus  aifée  aux  artifans  fé den- 
taires , dont  le  corps  feul  eft  en  aftion  , 
qu’à  ceux  dont  l’efprit  travaille.  Ils  font 
gais  & contens , charment  leurs  travaux 
par  des  chants  , & leur  digeftion  dans 
les  premières  voles  peut  fe  bien  faire. 
Aufli  doivent-ils  être  attentifs  à bannir 
de  leur  régime  tout  ce  que  le  plaifir  a 
inventé  de  contraire  à la  modération 
dont  ils  doivent  compofer  leur  vie. 
Il  faut  qu’ils  évitent  foigneufement  l’i- 
vrognerie ; ils  peuvent  tout  au  plus  faire 
ufage  d’une  quantité  médiocre  devin: 

ce  vin,  ils  doivent  le  choifir , ou  rouge 
.&  généreux  , ou  blanc  & léger  ; le  pre- 
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mier  doit  être  trempé  d’eau , le  fécond 
doit  être  pris  modérément.  Ils  ne  doi- 
vent pas  non  plus  multiplier  les  boiflons 
aqueufes  , qui,  fous  prétexte  de  laver  le 
fang  , affoibliffent  les  folides , &c  n’em- 
portent de  ce  liquide  que  les  parties  les 
plus  fines  , les  plus  utiles  ôt  les  plus  at- 
ténuées. Ils  ne  peuvent  avoir  d’excufes 
légitimes  dans  l’ufage  queplufieurs  d’en- 
tr’eux  font  des  liqueurs  ardentes  ; elles 
ne  fervent  qu’à  racornir  leur  eftomac  , 
& à retarder  leur  digeftion.  Leur  efto- 
mac ne  doit  point  être  expofé  à la  fati- 
gue , ainfi  il  ne  doit  pas  être  aiguillonné. 
Leurs  humeurs  font  difpofées  à croupir  , 
elles  n’ont  pas  befoin  d’être  encore  coa- 
gulées par  un  agent  étranger.  Les  apé- 
ritifs , les  légers  amers  qui  divifent  les 
liqueurs,  qui  affermiflent  les  folides,  font 
prefque  les  feuîs  préfervatifs  qu’ils  doi- 
vent fe  permettre  contre  des  maux,  dont 
la  fobriété  feule  fuffiroit  pour  les  garantir, 
s’ils  favoient  l’obferver. 

L’ufage  des  plantes  légèrement  antî- 
fcorbutiques,  qui  donnent  un  peu  d’ac- 
tion aux  folides  & aux  fluides,  font  pour 
eux  d’un  ufage  falutaire. 

Les  règles  que  nous  prefcrivons  à nos 
artifans  , font  auffi  celles  qui  appartien- 
nent à la  plupart  des  femmes  oifives  de 
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corps  & d’efprit , auxquelles  les  amufe- 
mens  les  plus  vains  fervent  d’occupa- 
tion. Les  fibres  chez  elles  font  plus  min- 
ces encore  , 8c  plus  irritables  que  chez 
cette  efpèce  d’hommes.  Il  faut  agir  pru- 
demment dans  les  afiaifonnemens  qu’on 
leur  confeille.  Toute  efpèce  d’âcre  dé- 
veloppé fait  un  effet  très-violent  fur  leur 
eftomac  qui,  prefque  toujours  dans  les 
femmes, de  nos  pays,  eft  languiffant , 8c 
cependant  irritable  parla  moindre  chofe. 
Trois  caufes  concourent  à le  rendre  mi- 
férable  : la  première  eft  la  fympathie 
extraordinaire  qu’a  ce  vifcère  avec  la 
matrice  ; en  fécond  lieu  , i’oifiveté  qui 
règne  même  dans  la  plus  belle  éducation 
des  femmes  : plufieurs  femmes  ont  l’efprit 
fort  orné  , capable  de  s’occuper  de  grai> 
des  chofes  ; mais  on  n’en  trouvera  pas 
une  dans  celles  qui  vivent  avec  opulence, 
qui  fâche  ce  que  c’eft  que  l’exercice.  La 
matrice  fouffre  de  cette  oifiveté  , 8c  a 
beaucoup  de  peine  à fe  développer;  elle 
prépare  ainfi  des  tourmens  à l’eftomac  , 
rendu  d’ailleurs  foible  8c  délicat , par 
l’inaélion  qui  nuit  aux  digeftions. 

La  troifième  eft  leur  habillement  qui 
dans  nos  pays  eft  propre  à empêcher  l’ac- 
tion 8c  la  fécrétion  des  liqueurs  dans 
cette  partie,  8c  à produire  dans  la  poi:- 
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trine  des  étouffemens  ; mais  il  efl:  inu- 
tile de  nous  arrêter  fur  cet  inconvé- 
nient que  nous  ne  corrigerons  pas , puis- 
que de  grands  hommes  , St  qui  avoient 
le  droit  de  parler  , l’ont  effayé  inuti- 
lement (<z). 

Une  femme  , quand  elle  n’eft  pas  dans 
ion  temps  périodique,  doit  fe  conduire 
comme  un  homme  fage , en  raifon  de 
fes  forces  St  de  fon  exercice  ; quand  elle 
eft  dans  cette  époque  , il  faut  qu’elle 
mange  moins  ; le  fang  joue  un  rôle  dans 
tous  les  yifcères  abdominaux  pendant  ce 
temps  , St  il  eft  rare  que  l’eftomac  ne 
donne  pas  alors  des  marques  évidentes 
de  fa  fouffrance. 

L’étude  St  la  méditation  auxquelles 
nous  devons  ce  qui  fait  l’ornement  le 
plus  brillant  de  l’humanité  , St  la  diftinc- 
tion  la  plus  réelle  des  hommes  entre 
eux  , a fouvent , félon  la  remarque  de 
Celfe  , été  auffi  nuifible  au  corps  , qu’u- 
tile à l’efprit  : on  pourroit  compter  un 
grand  nombre  de  belles  âmes  que  cette 
louable  intempérance  a précipités  vers 
une  mort  prématurée,  St  qui  ont  mérité 
de  nous  des  regrets  anticipés.  Beaucoup 


(a  ) Voyez  V inslow.  Mém.  de  F Acad.  ann. 
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de  vrais  philofophes  ont  facrifié  à l’étude 
les  plaifirs  , les  honneurs  & les  richefles* 
& n’en  ont  remporté  pour  fruit  que  des 
infirmités.  A Dieu  ne  plaife  que  le  foin 
de  la  fanté  nous  porte  jamais  à confeil- 
1er  à quelqu’un  de  s’écarter  du  fanduaire 
des  fciences  ; mais  fi  nous  voulons  con* 
ferver  la  fanté  d’un  homme  de  lettres  , 
& appliqué  à l’étude,  il  faut  beaucoup 
plus  de  foin  que  pour  un  homme  placé 
dans  toute  autre  circonftance  , d’autant 
plus  que  la  vigueur  & l’énergie  de  l’ef- 
prit  a des  liens  néceflfaires  qui  l’attachent 
à la  fanté  du  corps. 

Dans  l’étude  & dans  la  réflexion  pro- 
fonde on  trouve  deux  fortes  de  vices  : 
le  premier  efl:  une  vie  toujours  fédea- 
taire  ; le  fécond  , eft  l’attention  conti- 
nuelle de  Pefprit.  Nous  favons  déjà  ce 
que  nous  devons  penfer  des  effets  de  la 
vie  fédentaire  ; mais  quel  efl:  l’effet  d’un 
travail  d’efprit , combiné  avec  cette  vie 
fédentaire  ? 

Le  travail  d’efprit , & l’attention  pro- 
fondément fixée  fur  un  objet , occupe 
Famé  , & laiffe  toutes  les  fondions  du 
corps  en  fufpens  ; tout  efl:  interrompu  , 
ou  du  moins  fe  fait  d’une  manière  bien 
plus  languiffante.  Si  vous  confidérez  l’ex- 
térieur d’un  homme  entièrement  appli- 
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que  à Ton  objet , vous  le  verrez  dans 
une  efpèce  d’extafe.  Il  ne  volt  , n’en- 
tend , ne  refpire  qu’à  peine.  Si  vous  pre- 
nez fon  pouls , vous  le  trouverez  égal , 
développé  , mais  lent.  Les  évacuations 
fe  fufpendent  ; il  ne  tranfpire  , n’urine 
point.  Les  évacuations  reparoiffent  , 
quand  le  travail  eft  fini.  Cette  diftrac- 
tion  des  fens  eft  auffi  la  fufpenfion  des 
fonctions;  on  oublie  la  néceffité  de  la 
réparation  de  la  machine , elle  eft  auffi 
moins  néceffaire.  Tout  le  mouvement 
eft  dans  l’ame  ; il  y en  a moins  dans  le 
corps.  On  rapporte  que  l’algébrifte  Viett'e 
fut  trois  jours  fans  manger , trois  nuits  de 
fuite  fans  dormir  , pendant  qu’il  cher- 
choit  à reconnoître  un  chiffre  que  le 
cardinal  de  Richelieu  vouloit  découvrir. 
On  ne  peut  comparer  l’état  produit  dans 
la  machine  par  le  travail  & l’applica- 
tion , qu’aux  effets  du  chagrin  & de  la 
crainte  , dans  lefquels  l’efprit  de  même 
occupé  d’un  objet , ne  peut  fe  diftraire 
par  aucun  autre. 

Nous  avons  déjà  dit,  & c’eft  une  re- 
marque qu’il  ne  faut  point  oublier  dans 
l’économie  animale  , que  les  folides  ac- 
quièrent une  habitude  par  la  répétition 
de  l’aélion.  Ainfi  les  gens  qui  ne  fe  dis- 
traient point  fur  les  juftes  fujets  de  cha- 
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grm  qu’ils  ont , en  acquièrent  l’habitude 
de  juger  de  tout  mélancoliquement  ; &C 
les  hommes  qui  font  accoutumés  à mé- 
diter , acquièrent  la  promptitude  & la  fa- 
cilité de  fixer  leur  eiprit , de  concevoir 
& de  réfoudre  ies  problèmes.  Mais  ils 
font  une  perte  bien  réelle,  du  côté  des 
digeftions  , ôt  de  l’exercice  des  autres 
fondions. 

Il  faut  donc  regarder  l’étude  & la 
méditation  comme  une  efpèce  de  vie  in- 
térieure , qui  fe  fait  aux  dépens  de  l’ex- 
térieure, & qui  nuit  à la  végétation  de 
la  machine.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  les 
corps  humains  , nés  pour  labourer  la 
terre  , ne  foient  infiniment  dérangés  dans 
leurs  fondions, quand  ils  font  tranfportés 
fi  loin  de  leur  inftitution.  L’eftomac  des 
gens  de  lettres  fait  moins  de  fondions  ; 
leurs  fécrétions  font  plus  lentes  , leurs 
humeurs  moins  travaillées  , la  pofture 
même  qu’ils  prennent  naturellement  en 
étudiant , nuit  à l’adion  des  mufcles  du 
bas  - ventre  & du  diaphragme  , par  con* 
féquent  à l’expulfion  des  alimens  hors 
de  l’eftomac , des  excrémens  hors  des 
inteftins , à la  fécrétion  de  la  bile  : auffi 
les  gens  de  lettres  font-ils  allez  généra- 
lement conftipés  ; leur  fommeil  devient 
mauvais  9 & par  des  raifons  empruntées 
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du  corps,  & par  l’habitude  où  font  les  fi- 
bres d’être  tendues.  La  veille  produit  de 
nouvelles  veilles:  c’eft  un  vieux  axiome 
de  Médecine  démontré  par  l’expérience. 
Us  dessèchent,  maigriffent , accumulent 
de  mauvais  fucs  , deviennent  fujets  aux 
infirmités  ; St  l’on  remarque  que  leur 
tête  dans  leurs  maux  s’affe&e  toujours  9 
plutôt  que  chez  les  autres  hommes. 

La  philofophie  St  la  vie  qu’elle  en- 
traîne avec  elle  , eft  donc  de  tous  les 
inftituts  de  la  vie  le  plus  contraire  à la 
nature,  fi  l’exercice  , la  fobriété  St  la  ré- 
gularité de  la  conduite  n’en  réparent  les 
défauts.  Nos  gens  de  lettres  , juftement 
curieux  déboutés  les  pratiques  de  l’anti- 
quité , devroient  imiter  les  anciens  Phi- 
lofophes , qui  à la  méditation  ont  tou- 
jours joint  l’exercice. 

Il  eft  fort  fir  gulier  que  dans  des  fiècles 
où  les  excès  étoient  moins  ordinaires  , 
où  les  maladies  étoient  moins  fréquen- 
tes , on  ait  eu  plus  de  foin  de  la  confer- 
vation  de  la  fanté , que  dans  les  fiècles 
poftérieurs,  où  la*  nature  humaine  a cer- 
tainement beaucoup  perdu  de  fon  an- 
cienne vigueur. 

Des  lieux  publics,conftruits  pour  l’exer- 
cice , épargnoient  aux  gens  de  lettres  la 
perte  irréparable  du  temps  j le  bain 
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même  étoit  un  exercice  falutaire  pour 
eux  , clans  lequel  ils  fubiffoient  par  de- 
grés les  plus  grandes  alternatives  de  l’at- 
mofphère , & où  ils  excitoient  des  of- 
cillations  très-vives  dans  les  fibres,  par 
lefquelles  ils  leur  donnoient  de  l’apti- 
tude au  mouvement , & empêchoient  les 
lues  de  croupir.  Ces  bains  étoient  tou- 
jours accompagnés  de  friéfions  fur  les 
membres  qui  leur  donnent  une  activité 
fingulière , falutaire  , & que  nos  gens  de 
lettres  devroient  fur-tout  rappeler  pour 
leur  fanté.  Au  défaut  de  ces  précautions, 
les  promenades  à pied  doivent  être  for- 
cées chez  eux  , de  façon  à fuppléer  en 
quelque  forte  à cette  efpècede  fufpenfion 
de  fondions,  dans  laquelle  les  jette  leur 
extafe  philosophique. 

La  première  attention  d’un  Philofophe 
doit  être  de  ne  point  travailler  ni  médi- 
ter , pendant  que  fon  eftomac  digère. 
Plufieurs  d’entr’eux  dorment  un  peu  pen- 
dant ce  temps;  s’ils  réfulte  quelque  in- 
convénient du  fommeil  , c’eft  fur  - tout 
de  prolonger  l’intervalle  qui  doit  être 
entre  le  repas  & le  travail,  & de  les  obli- 
ger à être  plus  long-temps  fans  rien  faire. 
Car  les  fucs  étant  repompés  par  des  vaif- 
feaux  relâchés  , pendant  qu’ils  font  en- 
core dans  un  état  de  crudité , ils  font 
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portés  dans  le  fang  avant  leur  maturité  , 
& la  bouche  fe  trouve  pâteufe , & même 
la  tête  eft  pefante  après  le  fommeil.  Le 
temps  qui  fuit  les  repas  peut  être  plus 
avantageufement  employé  à des  entre- 
tiens philofophiques  , qui  ne  fatiguent 
pas  , qui  aident  l’aftion  de  l’eftomac  par 
l’état  tranquille  qu’ils  procurent  à toute 
la  machine. 

Il  y a tout  autant  d’inconvéniens  à 
s’exercer  après  le  repas  , qu’à  fe  livrer 
au  fommeil  ( a ) ; Sanélorius  même  croit 
que  l’exercice  eft  plus  dangereux.  Ses 
inconvéniens  font  oppofés  à ceux  du  fom- 
meil ; il  pouffe  à la  tranfpiration , quand 
toutes  les  forces  du  corps  doivent  fe  con- 
centrer fur  l’eftomac.  Quand  une  fonc- 
tion de  cette  importance  fe  fait , il  faut 
que  le  corps  & l’efprit  foient  oififs. 

Le  temps  de  l’exercice  ne  peut  guère 
être  fixé  que  fept -heures  après  le  repas, 
puifque  Sanélorius  exige  que  la  première 
& que  la  fécondé  coélion  foient  faites  (£)*, 
alors  l’exercice  fait  autant  l’application 
des  matières  cuites  & utiles  , que  l’ex- 
pulfion  de  celles  qui  font  devenues  ex- 
crémentitielles.  Dans  cet  intervalle  , à 
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peine  a-t-on  eu  deux  heures  à donner  au 
travail  ; quand  une  fois  on  a fini  l’exer- 
cice , qui  ne  peut  être  que  d’une  heure  , 
mais  vif  & forcé  , on  peut  reprendre  le 
travail , s’y  livrer  tout  entier  , & , pour 
ainfi  dire,  s’y  enfevelir.  Beaucoup  de 
Médecins  croient  cependant  que  l’exer- 
cice ne  peut  être  que  très-utile  , pen- 
dant la  fécondé  coéîion.  Le  mouvement 
augmenté  , difent-ils  , forme  une  affimi- 
lation  plus  prompte  ; mais  il  ne  faut 
qu’avoir  un  peu  réfléchi  fur  la  nature  de 
la  coétion  tk  de  fes  effets  , pour  fentir 
que  la  précipitation  du  mouvement  doit 
nuire  à fa  perfeétion.  Il  eft  un  temps 
donné,  dans  lequel  la  nature  opère  avec 
la  plus  grande  perfeétion.  Ce  temps  ne 
doit  être  ni  trop  accéléré  , ni  trop  re- 
tardé. Quand  la  coétion  eft  faite  , les 
excrémens  ne  demandent  plus  qu’à  fe 
féparer  des  matières  utiles  ; c’eft  alors 
que  l’exercice  produit  les  plus  grands 
effets. 

Dans  cet  arrangement  , il  relie  en- 
core aux  gens  de  lettres  la  plus  grande 
partie  de  leur  vie  pour  le  travail.  Même 
en  leur  fuppofant  deux  repas  , les  heu- 
res précieufes  de  l’aurore , celles  qui  pré- 
cèdent leur  premier  repas  , font  celles 
qu’ils  doivent  fe  ménager  avec  le  plus 
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d’attention  ; il  leur  reftera  bien  plus  de 
temps , s’ils  ne  font  qu’un  repas.  Ils  peu- 
vent fuppléer  à l’autre  par  deux  heures 
différentes  de  la  journée , où  ils  prennent 
allez  peu  de  nourriture  , pour  que  l’efto- 
mac  l’embraffe  fans  peine  , & la  digère 
fans  fatigue  ; mais  alors  il  faut  augmenter 
la  dofe  de  l’exercice  , de  peur  que  deux 
de  ces  repas  fansconféquence  ne  foient 
une  fource  de  crudités  dans  les  humeurs. 

Le  choix  des  alimens  eft  effentiel  aux 
gens  de  lettres.  Des  fubftances  qui  con- 
tiendroient  beaucoup  de  mucilage  fous 
un  petit  volume  , feroient  trop  conden- 
fées  , & trop  difficiles  à digérer  pour  des 
organes  peu  aâifs.  A la  place  de  ces 
fubftances  , on  doit  employer  les  plus 
légères,  celles  qui,brifées  aifémcnt,  don- 
nent un  mucilage  qui  ne  préfente  point 
à la  digeftion  des  difficultés  qu’un  efto- 
mac  fort  &c  vigoureux  peut  feul  réfou- 
dre. Il  eft  fort  à fouhaiter  de  trouver, 
même  dans  ces  fubftances  , un  aiguillon 
qui  aide  la  digeftion  de  l’eftomac , tels 
font  tous  ceux  qui  portent  un  caraftère 
aromatique.  Le  fel  marin  a la  facilité 
d’aider  la  digeftion  plus  que  toute  autre 
fubftance  : fa  qualité  laxative  eft  d’au- 

1 

tant  plus  à rechercher,  que  prefque  tous 
les  gens  de  lettres  font  fujets  à être 

conftipés 
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conftipés.  On  trouve  encore  cette  pro- 
priété dans  la  jeune  laitue  , 6 c c’eft  pour 
cela  que  Pline  prononce  qu’elle  eft  fa- 
pientium  ventribus  arnica,  La  qualité  fa- 
vonneufe  des  herbes  potagères  8t  des 
fruits,  eft  pour  les  gens  de  lettres  un 
préfervatif  contre  la  mélancolie  , à la- 
quelle la  vie  fédentaire  & la  difficulté 
des  digeftions  les  rendent  ft  fujets. 

La  bile  , par  leur  moyen,  coule  aifé- 
ment  , jouit  de  tous  fes  aiguillons  ; & 
même  la  mélancolie  commençante  peut 
fe  guérir  fans  autre  fecours  que  le  fuc 
confervé  de  ces  fruits,  la  diftraétion  , 
la  dilftpation  St  l’exercice. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les 
herbes  potagères  font  beaucoup  plus 
avantageufes  pour  les  gens  de  lettres , 
que  les  fruits,  fur-tout  que  les  fruits  crus» 
Le  fuc  de  ces  dernières  fubftances  eft 
tout  prêt  à fermenter  Sc  à gonfler  l’efto- 
mac  ; il  s’endéveloppe  une  quantité  d’air 
prodigieufe  qui  , dans  les  inteftins  pa- 
reffeux  , peut  produire  beaucoup  de 
maux.  Galien  ne  fe  permettoit,  entre  les 
fruits  , que  les  figues  Scies  raifins  fecs  : 
ces  fruits  contiennent  peu  d’air  , Sc  fer- 
mentent peu.  Un  autre  inconvénient  des 
fruits  eft  de  s’aigrir  dans  un  eftomac 
foi  b le  , & l’aigre  développé  eft  l’ennemi 
Tome  II,  L 
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mortel  des  gens  de  lettres , comme  étant 
une  fource  de  mélancolie.  C’eft  un  le- 
vain qui  fe  multiplie  dans  des  eftomacs 
fans  aétion,  & qui  détruit  l’a&ivité  de 
la  bile. 

Il  vaut  mieux  que  les  gens  de  lettres 
ne  faffent  point  ufage  d’aflfaifonnemens, 
que  d’en  prendre  de  putrides  , ou  d’aci- 
des : les  uns  &.  les  autres  ont  des  in- 
convéniens  oppofés  ; mais  leurs  eftomaçs 
font  fufceptibles  de  tous  les  inconvé- 
niens.  Après  tout , ces  âmes  divines , 
détachées  des  chofes  terreftres  , peuvent 
s’en  tenir  à du  pain  bien  cuit  bien  lé- 
ger , aux  volailles  jeunes  & tendres  9 
avec  peu  de  viandes  de  boucherie,  les 
fruits  cuits  , St  confervés  dans  le  fucre. 
Il  faut  qu’ils  évitent  les  vins  terreux  Sc 
grofiiers  , qui  fixent  St  arrêtent  la  di- 
geftion.  Ils  peuvent  fe  permettre  ceux 
qui  contiennent  des  principes  apéritifs  , 
qui  donnent  un  léger  aiguillon  aux  di- 
geftions*,  les  vins  blancs  , ceux  qui  ne 
font  point  foncés  en  couleur , St  qui  ne 
Contiennent  pas  beaucoup  d’efprits. 

Mais  c’eft  une  douce  erreur  pour  les 
gens  de  lettres  , que  l’ufage  prefque 
univerfel  qu’ils  font  du  café  après  leurs 
repas.  Cette  décoction  d’une  femence 
brûlée  contient  une  huile  âcre  , mêlée 
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avec  l’eau  dans  une  décoétion  , par  l’in- 
termède d’une  partie  faline  ; il  en  réfulte 
une  efpèce  de  favon  mal  lié,  amer,  aro- 
matique , qui  fait  les  délices  de  ceux 
qui  veulent  digérer  promptement. 

La  décoction  de  café  eft  échauffante; 
elle  augmente  l’aCtion  des  folides,  des 
nerfs , & la  qualité  aCtive  du  fang.  L’ex- 
périence apprend  qu’elle  aide  la  digef- 
tion  dans  l’eftomac  & dans  les  inteftins, 
qu’elle  augmente  & précipite  la  tranf- 
piration  infenfible.  Elle  peut  être  per- 
mife  à ceux  qui  font  gras,  dont  l’eftomac 
languit,  qui  ont  beaucoup  de  glaires,  ou 
les  principes  du  fang  peu  <k  mal  liés  ; 
mais  elle  doit  être  interdite  à ceux  qui 
ont  les  fibres  trop  tendues  & trop  sèches. 
Elle  peut  habituer  au  travail , car  elle 
donne  aux  fibres  une  tenfion  contre  na- 
ture ; mais  les  gens  que  l’exercice  de 
l’efprit  a defféchés  , doivent  la  regarder 
comme  un  poifon.  Cette  femence  de- 
vroit  être  rangée  plutôt  au  nombre  des 
remèdes , que  des  alimens;  & je  puis  af- 
furer  avec  fincérité , que  j’en  ai  vu  une 
application  très-heureufe  dans  une  af- 
fection fomnolente  , le  corps  du  malade 
ayant  été  vidé  fufEfamment. 

Après  avoir  parlé  de  ces  hommes  que 
la  paflion  feule  de  l’étude  affeâe  , il  eft 

Lij 
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naturel  d’examiner  quelle  efpèce  de  ré- 
gime convient  aux  différens  états  del’ef- 
prit  troublé  & agité  par  les  autres  paf- 
fions. On  doit  diftinguer  deux  fortes  de 
paffions. 

Les  unes  font  vives  , frappent  l’ame 
avec  fureur  , l’empliffent  toute  entière, 
&:  peu  après  font  place  à la  raifon  ; telle 
eft  ^ par  exemple  , la  colère  : on  a vu  des 
hommes  transportés  de  fureur , après 
avoir  mangé  , vomir  tout-à-coup.  Une 
pareille  émotion  de  l’efprit  trouble  le 
corps  de  fond  en  comble  , tk  détruit  fes 
fondions.  11  eft  inutile  dans  un  état  aufli 
violent  de  boire,  ou  de  manger  ; fi  l’on 
boit,cedoit  êtrede l’eau  froide,  del’eau 
de  fleurs  d’orange  , celle  de  tilleul  faite 
pour  calmer  , pour  rappeler  à eux-mê- 
mes les  fens  égarés.  On  doit  penfer  la 
même  chofe  de  la  douleur  fubite  & vio- 
lente , le  plus  fouvent  mêlée  de  colère  , 
comme  l’eft  celle  des  enfans.  Les  paf- 
fions qui  méritent  particulièrement  no- 
tre attention  , font  les  paffions  lentes  &c 
habituelles,  où  l’ame  fouffre  conftam- 
ment  ; telles  font  la  triftefte , la  crainte, 
le  chagrin.  Quel  eft  l’état  des  gens  plon- 
gés dans  ces  affeftions  de  l’ame  ? C’eft 
une  attention  fixe  & permanente  à des 
objets  défagréables , dont  l’efprit  entiè- 
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rement  occupé  procure  clans  les  orga- 
nes une  efpèce  de  fufpenfion  & de  lan- 
gueur , d’autant  plus  capable  de  détruire 
la  digeftion  , que  , de  quelque  côté  que 
l’efprit  fe  tourne,  il  ne  peut  trouver  au- 
cun repos.  Dans  l’étude  du  moins , fi 
l’ame  quitte  l’objet  dont  elle  eft  affeftée, 
elle  fe  retrouve  toute  entière  à elle-mê- 
me , & avec  la  joie  d’avoir  bien  fait. 
Cette  joie  ranime  le  corps  abymé  par 
la  réflexion , & lui  redonne  une  force 
nouvelle.  Cette  refîburce  ne  fe  trouve 
pas  dans  la  trifteffe  : auili  eft- il  impof- 
fible  de  fuppofer  une  trifteffe  foutenue 
pendant  long-temps  , fans  qu’elle  dé- 
génère en  maladie.  Dans  les  plus  courts 
accès  de  trifteffe , la  nature  tâche  par 
des  foupirs  réitérés,  de  fe  défaire  du  far- 
deau qui  lui  eft  impofé. 

Dans  ces  pallions  lentes,  la  fufpen- 
fion générale  de  toutes  les  fondions  eft 
extrême  , & produit  une  langueur  uni- 
verfelie  ; la  digeftion  n’eft  poffible  que 
des  chofes,  pour  ainfi  dire  , toutes  di- 
gérées , comme  dans  la  foibleffe  & dans 
l’épuifement.  Un  fpafme  particulier  s’eft: 
emparé  du  cœur.  La  diète  qui  convient 
aux  maladies  aiguës  eft  celle  qui  con- 
vient à ces  pallions.  On  doit  feulement 
faire  entrer  dans  leur  régime  des.fubf- 
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tances  capables  de  donner  aux  fondes 
un  peu  d’aélivité  , aux  fluides  plus  de 
mobilité  ; le  vin,  non  pas  auftère,  mais 
léger,  pétillant,  fpiritueux , mêlé  avec 
de  l’eau,  eft  une  relïource  pour  eux.  Les 
fels  volatils  , les  gommes  aromatiques 
font  les  remèdes  des  fuites  de  cet  état. 

La  joie  immodérée  produit  de  même 
le  fpafme  & la  fufpenfion  des  fonctions  ; 
mais  elle  eft  rarement  longue  , à moins 
que  la  folie  n’en  foit  la  compagne.  Quand 
elle  eft  modérée  , c’eft  l’état  le  plus  heu- 
reux du  corps  humain  , oit  tout  eft  dans 
l’ordre  le  plus  naturel , où  la  tranfpira- 
tion  fe  fait  bien  , & où  la  feule  règle 
applicable  foit  de  fuir  l’excès.  Pour  une 
triftefle  médiocre  , comme  elle  fe  dif- 
fipe  aifément , elle  prévient  les  règles  de 
la  médecine  , & ne  les  écoute  pas. 


CHAPITRE  III. 

Sur  les  différens  Régimes  qu'exigent 
& les  climats , & les  faifons. 

ï L eft  peu  d’animaux  qui  foient  éga- 
lement répandus  dans  tous  les  climats  ; 
chaque  efpèce  paroît  confinée  dans  un 
cfpace  de  terrain  que  la  nature  lui  a ac- 
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cordé  , elle  n’â  jamais  paffé  les  bornes 
qui  lui  onr  été  prefcrites.  Si  quelques 
oifeaux  femblent  changer  de  féjour,  8c 
fuir  pendant  une  partie  de  l’année  les 
climats  qu’ils  habitent  dans  l’autre  , la 
crainte  de  la  dilette  , les  rigueurs  d’une 
faifon  qu’ils  Tentent  approcher,  font  les 
caufes  de  leur  fuite  ; ils  cherchent  à fe 
procurer  une  température  toujours  égale^ 
une  nourriture  toujours  abondante. 

Le  corps  des  animaux  brutes  n’a  pas 
apparemment  la  propriété  de  s’endurcir 
tantôt  aux  rigueurs  du  froid  , tantôt  à 
l’ardeur  brûlante  du  foleil  ; ou  du  moins 
ils  n'ont  pas  l’art  de  fe  nourrir  de  plan- 
tes 8 c de  fubftances  vers  lefquelies  leur 
inftinft  ne  les  porte  pas. 

L’homme  feul  a le  droit  de  s’accou- 
tumer dans  tous  les  climats  de  la  terre  ; 
elle  eft  toute  entière  à lui  : il  y trouve 
de  quoi  fuffire  à fes  befoins , il  s’y  mul- 
tiplie ; il  n’y  éprouve  que  des  différences 
qui  ne  font  pas  varier  fon  efpèce  , 8c  qui 
ne  lui  ôtent  aucune  de  ces  propriétés 
effentielles. 

Il  en  coûte  cependant  aux  hommes 
pour  fe  tranfplanter  ; 8c,  avant  qu’ils 
aient  acquis  dans  leurs  fibres  8c  dans 
leurs  humeurs  le  ton  8c  les  qualités  pro- 
portionnés au  pays  qu’ils  viennent  ha- 
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biter  , ils  ont  plufieurs  révolutions  à 
éprouver,  que  l’expérience  a appris  à 
connoître  : elles  font  fi  marquées  & fi 
palpables  dans  les  colonies  que  les  Eu- 
ropéens ont  établies  en  Amérique  , qu’il 
n’eft  aucun  voyageur  qui  n’en  foit  ins- 
truit : elles  font  d’autant  plus  évidentes, 
que  les  climats  dont  on  éprouve  les  va- 
riations , font  plus  différens  entr’eux. 

Il  eft  rare  que  ces  révolutions  fe  paf- 
fent  fans  fièvre  , & fans  une  maladie  dé- 
cidée , qui  change , pour  ainfi  dire  , 
l’homme,  St  qui  forme  fon  tempéra- 
ment fur  un  nouveau  modèle. 

Les  voyageurs  même  qui  paftent  le 
tropique,  pour  la  première  fois  , au  rap- 
port de  Purchas  , font  avertis  par  les  na- 
vigateurs les  plus  expérimentés  , de  fe 
Soumettre  à quelques  remèdes  , & fur- 
tout  de  fe  faire  faigner  ; fans  cela , i’im- 
preffion  des  nouveaux  climats  qu’ils  vont 
parcourir,  pourroit  produire  dans  leur 
Santé  une  violente  altération  , capable 
peut-être  de  les  conduire  à la  mort. 

M.  Stubbes  ( a ) nous  a rapporté  l’exem- 
ple d’une  maladie  appelée  Calentura  eia 
efpagnol  , qui  n’eft  autre  chofe  qu’un 
délire  violent  St  convulfif;  fans  être  ac- 


(a)  Philofoph . Tranf,  ann.  1677,11.  67. 
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compagne  de  fièvre  évidente,  il  entraîne 
vers  le  plus  grand  danger.  Cette  mala- 
die régnoit  dans  l’équipage  du  vaiflfeau 
fur  lequel  il  étoit,  lorfqu’il  approcha  du 
tropique  , & difparut  enfuite. 

Il  eft  bien  moins  étonnant  que  ces  ré- 
volutions fe  faflent  fentir  dans  la  ma- 
chine humaine,  qu’il  ne  l’eft,  au  con- 
traire , que  les  mortels,  d’une  ftruéhire 
fi  frêle  & fi  délicate  , s’accoutument  à 
des  excès  fi  violeils. 

L’homme  eft  un  compofé  fingulier  de 
force  & de  foibiefle  ; il  eft  conftitué  de 
façon  à pouvoir  tout  foufïrir  , quand  il 
peut  endurcir  fa  machine  , & l’apprivoi- 
fer  aux  excès.  Quand  elle  n’a  pas  acquis 
cette  propriété  , quand  elle  a laifle  fes 
forces  dans  l’inertie  & dans  la  langueur, 
le  moindre  changement  eft  un  excès 
pour  elle. 

Sydenham  remarque  qu’une  fièvre 
bénigne  , mais  qui  dure  cependant  qua- 
torze jours , eft  très-ordinaire  à ceux  qui 
changent  de  pays  , quoique  le  climat  , 
les  mœurs  & le  régime  foient  fuppofés 
les  mêmes  ; c’eft  ce  que  nous  voyons 
tous  les  jours  à Paris  dans  les  collèges  &c 
dans  les  féminaires  , où  l’on  envoie  de 
tous  côtés  des  hommes  dans  leur  pre- 
mière jeunefte , & dont  la  texture  eft 
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délicate.  11  en  eft  peu  qui  ne  tombent 
légèrement  malades , en  arrivant  pour  la 
première  fois  dans  une  ville  dont  il  eft 
après  cela  fi  difficile  de  les  arracher. 
Quand  ils  en  fortent,  la  même  chofe 
leur  arrive  , quoiqu’ils  retournent  dans 
leur  patrie,  malgré  les  prérogatives  que 
l’on  attribue  communément  à l’air  natal. 

Mais  il  eft  aifé  de  concevoir  com- 
ment il  eft  difficile  de  s’accommoder  à 
un  nouveau  climat,  dont  l’air  nous  eft 
étranger  , puifque  les  révolutions  ordi- 
naires des  faifons  n’épargnent  guère  que 
les  gens  robuftes  , puifqu’à  force  d’ob- 
fervations  on  eft  venu  à pouvoir  pré- 
dire de  loin  quelles  maladies  nous  me- 
nacent , lorfque  les  faifons  fe  fuccèdent 
avec  précipitation  , & fans  nuances  in- 
termédiaires. 

Leur  effet  eft  fi  évident  que  dès  l’en- 
fance même  de  la  Médecine , Hippo- 
crate (a)  nous  a laiflfé  des  préfages  in- 
faillibles fur  les  effets  que  nous  devions 
attendre  de  la  froideur  du  vent  du  nord , 
de  la  chaleur  humide  du  vent  du  midi  : 
prédirions  qui, faites  dans  la  Grèce,  ont 
été  depuis  vérifiées  en  Italie, parVarron, 


(<*)  Seft.  2 , aph.  5,6,7.  Epid.lib.  i &. 
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par  Galien  ; en  France,  par  le  grand  Bail- 
îou  , une  des  colonnes  de  l’école  de 
Paris  ; en  Italie,  par  Sanéforius;  Sc  de 
nos  jours',  par  MM.  Dodart,  Ramazzini, 
Arbuthnot  , Keill  , les  Médecins  de 
Breflaw  , les  Académies  des  Sciences 
de  France , d’Ecoffe  & d’Angleterre  , ÔC 
fur-tout  par  l’illuftre  M.  Huxham.  Con- 
fultez  Profper  Alpin  & Bontius , l’un  fur 
la  Médecine  des  Indes , l’autre  fur  les 
obfervations  précieufes  qu’il  a faites  en 
Egypte  ; vous  trouverez  toujours  les 
mêmes  obfervations  vérifiées. 

Les  climats  & les  faifons  ont  les  mê- 
mes fources  d’aélion;  dans  les  uns  & 
les  autres , l’afpeft  du  foleil  fait  la  prin- 
cipale différence  : c’eft  le  même  aftre 
qui  produit  tantôt  la  chaleur,  tantôt  le 
froid  , tantôt  la  féchereffe  & l’humidité, 
qui  forme  les  combinaifons  de  ces  qua- 
lités. C’eft  au  feul  cours  du  foleil  qu’on 
doit  rapporter  toute  la  variété  des  fai- 
fons. 

Pour  les  climats , quoique  l’on  ne 
puiffe  pas  reconnoitre  d’autres  fources 
générales  de  leurs  différences , que  l’ac- 
tion puiflante  du  foleil  , il  en  eft  cepen- 
dant quelques-unes  de  moins  évidentes; 
elles  font  enfantées  par  la  difpofition  de 
la  terre  même  ôt  de  Patmofphère  qui 
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l’environne,  foit  qu’il  faille  admettre  le 
concours  du  foleil , foit  que  cet  aftre  ne 
joue  que  le  fécond  rôle  ; telles  font  les 
différentes  qualités  de  l’air , fa  pefanteur, 
fa  légéreté  , fon  plus  ou  moins  de  ref- 
fort  , les  différentes  exhalaifons  qui  le 
remplirent,  & qui  le  rendent,  ou  impur, 
ou  falutaire.  Les  montagnes  enfantent 
plufieurs  efpèces  de  climats;  les  uns  font 
plus  profonds  , les  autres  plus  élevés; 
la  croupe  d’une  montagne  , fa  cime , 
font  dans  des  pofitions  qui  font  varier 
l’atmofphère  à une  très-petite  diftance. 
On  voit,  d’un  côté , les  fleurs  du  prin- 
temps ; de  l’autre , les  fruits  de  l’au- 
tomne : plus  loin,  l’ardeur  d’un  été  vio- 
lent brûle  Sc  dessèche  tout;  la  neige  & 
un  froid  rigoureux  occupent  le  nord  de 
la  montagne  & fon  fommet  : mais , après 
tout  , ces  variétés  font  des  différences 
fecondaires  fur  lefquelles  nous  porterons 
nos  vues  , quand  nous  aurons  examiné 
les  grandes  différences  de  la  chaleur  , du 
froid,  de  la  féchereffe  & de  l’humidité. 

Ces  qualités  fi  évidentes  des  climats 
& des  failons  ont  encore  , indépendam- 
ment de  leurs  degrés , une  infinité  d’ac- 
tions différentes  , fuivant  le  fujet  fur  le- 
quel ils  tombent.  Il  eft  bien  différent 
d’être  né  dans  les  fables  de  l’Afrique, foqs 
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la  ligne,  entre  les  tropiques,  ou  d’y  avoir 
été  tranfporté  ; d’éprouver  la  chaleur 
d’une  faifon  brûlante  pendant  deux  mois» 
ou  d’y  relier  expofé  pendant  la  moitié 
de  l’année. 

Mais,  avant  tout,  il  ne  faut  pas  con- 
fondre l’aélion  de  la  chaleur  St  du  froid 
fur  des  corps  mécaniques  , avec  celles 
que  ces  qualités  peuvent  exercer  fur  les 
corps  vivans  des  hommes.  Notre  pre- 
mière attention  doit  fe  porter  fur  deux 
propriétés  particulières  à la  nature  ani- 
male ; l’une  eft  d’engendrer  de  la  cha- 
leur,l’autre  eft  d’avoir  les  fibres  fenfibles. 

Le  corps  des  hommes  a la  propriété 
d’engendrer  par  lui-même  de  la  chaleur» 
indépendamment  de  toute  caufe  exté- 
rieure ; elle  fort  de  fon  propre  fonds  , 
foit  que  l’homme  vive  dans  un  climat 
brûlant , foit  que  fon  deftin  l’ait  expofé 
aux  plus  violentes  rigueurs  de  l’hiver  ; 
il  femble  qu’il  tire  de  cette  fource  in- 
térieure le  même  nombre  de  degrés  de 
chaleur  : dans  un  airbrûlant,  il  s’approche 
davantage  du  degré  de  chaleur  de  l’atmof- 
phère  ; dans  le  froid,  il  s’éloigne  plus  des 
qualités  de  l’air  : pour  lui  il  varie  peu  ; 
& , fi  on  s’en  rapporte  aux  expérien- 
ces de  M.  DouglalT  (a)  , il  ne  varie  pas. 

( a ) Vid.  Dovçlass.  de  calore  naturali. 
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M.  Martine  (d)  , Phyficien  plein  de 
fagacité,  par  le  calcul  de  la  vitefle  du 
fang,  & du  diamètre  refpeélif  des  vaif- 
feaux  , prétend  nous  prouver  que  la 
chaleur  doit  être  la  même  dans  toutes 
les  parties  du  corps  , fi  nous  les  fuppo- 
fons  également  éloignées  des  imprelfions 
extérieures  de  l’air,  ou  des  corps  froids. 
Son  calcul , emprunté  de  la  proportion 
des  diamètres  du  nombre  des  vaif- 
feaux  capillaires,  établi  d’après  les  Ana- 
tomiftes  les  plus  illuftres  d’Angleterre  , 
peut  être  très- bien  fondé  , fi  nous  ad- 
mettons avec  lui , que  la  chaleur  eft  ex- 
citée dans  notre  corps  en  raifon  doublée 
du  mouvement  & du  frottement  du  fang 
contre  les  parois  des  vaiffeaux.  Cette 
caufe  de  chaleur  une  fois  admife  , elle 
doit  être,  dans  tout  le  corps , en  raifon 
direéfe  des  viteffes  , &C  en  raifon  inverfe 
des  diamètres. 

Mais , comme  beaucoup  d’auteurs  il- 
luftres , entr’autres  MM.  Stevenfon  (£) 
&:  Douglaff,  ont  embrafle  d’autres  opi- 
nions ; nous  ne  nous  attacherons  pas  à 
celle  de  M.  Martine,  quoiqu’elle  ait  été 
celle  de  Boerhaave. 

( a ) Vid.  Martine  de  calore  animaliurfi  9 & 
vol . 3 . Ejjays  medical  of  Ed  mburgh . 

(b)  Edirnburgh  medical  Ejfays j tom.  iv. 
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Il  nous  fufïira  de  favoir  que  réelle- 
ment l’obfervation  de  M.  Martine  eft 
vraie  , même  indépendamment  de  fes 
calculs.  Le  corps  humain  engendre  à 
peu  près  la  même  chaleur  dans  toutes 
fes  parties  , quoiqu’il  la  perde  plus  aifé- 
ment  dans  les  endroits  expofés  aux  im- 
preflions  de  l’air,  & les  plus  éloignés  du 
centre  de  la  circulation. 

Suppofez  un  homme  dont  les  pieds 
foient  bien  couverts,  ainlî  que  toutes  les 
autres  parties  défon  Corps;  qu’il  le  porté 
bien , pour  que  la  chaleur  foit  dans  l’or- 
dre général  de  la  nature , & pour  qu’au- 
cune partie  n’ait  des  prérogatives  d'ac- 
tion fur  l’autre  : fuppofez  encore  qu’il 
foit  endormi , approchez  alors  le  ther- 
momètre de  chacun  de  fes  membres  ; 
quand  une  fois  cet  infiniment  aura  pris 
le  degré  de  chaleur  animale  , il  ne  va- 
riera plus , quelque  partie  qu’il  touche. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  de  dif- 
cuterla  plupart  des  opinions  des  auteurs. 
Il  eft  cependant  effentiel,  en  général,  de 
favoir  fi  la  chaleur  dépend  du  fond  des 
liqueurs  même  , comme  Wülis , Lover 
& Stevenfon,  entre  les  modernes,  l’ont 
penfé  ; ou  fi  les  folides  y ont  quelque 
part,  comme  MM.  Douglaff,  Martine, 
& la  plupart  des  auteurs  modernes  l’éta- 
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bliffent.  Nous  ne  balançons  pas  un  mo- 
ment à nous  décider  en  faveur  de  ce  der- 
nier fentiment. 

En  effet , fans  répéter  ici  les  preuves 
que  M.  Martine  a accumulées  fur  cette 
matière, combien  de  fois  ne  voyons-nous 
pas  la  chaleur  augmenter  par  l’aétion 
feule  des  folides  , devenue  plus  vive  & 
plus  violente,  fans  que  les  humeurs  puif- 
feni  y avoir  d’autre  part  , qu’une  part 
fecondaire  ? Les  irritans  extérieurs  qui 
échauffent  une  partie , fans  intéreffer  les 
autres  , n’en  font-ils  pas  une  preuve 
complète? Dira-t-on  que  le  mouvement 
inteftin  des  humeurs  effc  plus  violent  dans 
cette  partie  , fans  fe  communiquer  au 
refte  des  liqueurs  , qui  cependant  fefuc- 
cèdent  mutuellement , & varient  conti- 
nuellement dans  le  même  endroit  du 
corps  ? Le  pouls  n’eft-il  pas  augmenté 
dans  l’exercice , avant  que  la  chaleur  foit 
plus  vive  &plus  violente  ? celle-ci , 
au  contraire  , ne  fuit-elle  pas  la  force  de 
la  circulation? 

La  feule  tenfion  augmentée  fubitement 
dans  les  fibres  par  la  colère  , par  quel- 
que pafïion  vive , produit  une  quantité 
confidérable  de  chaleur  ; & comme  Hip- 
pocrate (æ)  l’avoit  remarqué , un  froid 

(a ) Lib . de prïfcâ  Medicinâ . 
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cuifant  qui  refferre  vivement  les  fibres , 
eft  fuivi , fitôt  que  fa  caufe  celle  , cle  la 
chaleur  la  plus  brûlante.  Le  feul  relier- 
rement  des  vaiffeaux  a-t-il  produit  le 
froid  ? la  force  de  la  circulation  produit 
à fon  tour  dans  ces  vailfeaux  relferrés  un 
frottement  conlidérable  , dont  l’effet  eft 
bientôt  une  ardeur  violente.  Ilne  faut 
pas  s’attendre  que  la  chaleur  augmente 
toujours  en  proportion  exaéte  des  ef- 
forts du  cœur  & des  vaiffeaux  : la  chofe 
n’eft  pas  poffible  ; M.  Martine  l’a  dé- 
montré. D’ailleurs  , il  eft  rare  que  l’é- 
rétifme  des  vaiffeaux  foit  général  : une 
partie  eft  relâchée  , pendant  que  l’autre 
eft  tendue  ; ce  qui  fait  que  l’on  ne  peut 
avoir  une  comparaifon  exaète  de  la  cir- 
culation , même  dans  les  fièvres  les  plus 
ardentes. 

Nous  regarderons  donc  la  chaleur  ani- 
male comme  dépendante  des  caufesmé- 
caniques , dans  lefquelles  les  folides 
les  fluides  ont  une  part  égale.  Du  con- 
cours de  leur  aèfion  , il  réfulte  pour 
l’homme  92  degrés  de  chaleur  du  ther- 
momètre de  Fareinheit , &deux  ou  trois 
degrés  de  plus  pour  les  enfans  & pour 
les  femmes.  Cette  conftitution  eft  à peu 
près  la  même  dans  tous  les  hommes  y 
dont  les  folides  font  également  tendus  * 
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le  es  , vibratiles  , où  les  fluides  égale- 
ment denfes  parcourent  un  cercle  aufli 
étendu. 

Rien  ne  peut  faire  varier  cette  cha- 
leur , que  la  variation  des  caufes  qui  la 
produilent.  Elles  luttent  dans  un  temps 
rigoureufement  froid  contre  l’atmofphè- 
re  : elles  femblent  lui  céder,  quand  elle 
efl:  trop  brûlante  ; fi  l’on  en  croit 
M.  DouglalT,  une  attnofphère  dont  la 
chaleur  feroit  égale  à celle  de  l’huma- 
nité ,.lui  épargneroit  la  peine  d’en  en- 
gendrer de  nouvelle. 

Le  froid  de  l’atmofphère  fronce  au 
contraire  les  fibres  , & leur  donne  plus 
de  force  pour  engendrer  de  la  chaleur  , 
quoique  fon  impreffion  aêluelle  ladé- 
truife  ; fi  elle  perfifte,la  chaleur  animale 
prendra  le  deflùs  , ou  le  froid  fera  donc 
porté  à un  degré  abfolument  deftrufteur. 

Au  furplus  , il  ne  s’agit  point  , dans 
l’examen  que  nous  avons  à faire  des  ef- 
fets de  la  chaleur , de  celle  que  peut 
engendrer  le  corps  humain.  Il  faut  re- 
garder ici  l’homme  comme  un  être  qui 
partage  avec  tous  les  autres  êtres  les 
bienfaits  du  foleil.  Il  faut  voir  quels 
changemens  produit  cet  afire  dans  la 
machine.  Dans  cet  examen  , la  fécondé 
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propriété  dont  nous  avons  déjà  parié, 
fa  fenfibilité  eft  peut-être  plus  impor- 
tante encore  que  la  chaleur  qu’il  enfante. 
C’eft  elle  qui  lui  fait  fentir  les  excès  ; 
c’eft  par  elle  qu’il  s’apprivoife  avec  eux, 
lorfqu’il  y eft  expofé  par  des  nuances 
8t  des  gradations  infenfibles.  C’eft  elle 
qui  fait  la  différence  d’un  homme  né 
dans  un  climat , ou  d’un  homme  qui  eft 
obligé  de  s’y  tranfporter  ; êc  c’eft  elle 
qui  va  nous  diriger  dans  l’examen  des 
effets  des  climats  des  faifons  fur  notre 
machine. 

La  chaleur  , fur  laquelle  nous  allons 
porter  nos  premières  recherches , com- 
me étant  une  qualité  plus  aêfive  que 
le  froid,  & dont  les  effets  font  beaucoup 
plus  univerfels,  eft  toujours  dans  l’uni- 
vers. Elle  eft  l’agent  de  la  végétation  , 
& de  tous  les  mouvemens  intérieurs 
qu’éprouvent  les  corps  fujets  , fuivant 
les  lois  de  la  nature  , à être  changés  & 
altérés.  Nous  ne  connoiffons,  fans  elle  , 
ni  accroiffement , ni  nourriture , ni  ré- 
duffion  des  corps  en  leurs  principes.  On 
l’a  appelée  l’ame  de  l’univers  ; & c’eft 
avec  raifon  , puifque  c’eft  par  elle  que 
tout  vit , que  tout  s’augmente  &c  fe  re- 
nouvelle : quand  elle  eft  diminuée  , tout 
femble  mort  , languiflant , engourdi  ; 
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quand  elle  reparoit,  elle  donne  une  grâce 
nouvelle  à l’univers.  Suivant  Tes  différens 
degrés  , elle  change  fes  produirions  , 
leur  donne  plus  ou  ma, ins  de  vigueur. 
De-làles  hommages  que  tant  de  peuples 
divers  ont  rendus  au  foleil,  dont  l’appa- 
reil brillant  8c  les  bienfaits  fembloient 
devoir  faire  naître  la  plus  pardonnable 
de  toutes  les  idolâtries-,  fi  l’on  n’eût  dû 
bientôt  reconnoître  dans  la  régularité 
même  à laquelle  il  eft  aflfervi,  les  ordres 
d’une  main  plus  puiftante  qui  dirige  l'on 
cours. 

Au  relie,  l’aéfion  par  laquelle  la  cha- 
leur produit  la  fécondité  de  la  terre,  8c 
combine  les  élémens , en  fe  fervant  de 
l’eau  , a été  pour  nous  un  objet  de  tra- 
vail dans  notre  première  Partie  : nous 
n’en  parlerons  plus.  11  faut  ici  expofer 
les  effets  mécaniques  fur  le  corps  hu- 
main , en  fuivant  pour  guide  Boer- 
haave  (<z)  , 8c  en  divifant  le  corps  hu- 
main en  deux  corps  différens  l’un  de 
l’autre  pour  les  propriétés.  Le  premier 
n’eft  qu’un  être  mécanique  , le  fécond 
eft  un  être  organifé  8c  fenfible. 

L’effet  le  plus  univoque  8c  le  plus  uni- 


fa)  Vid,  Boerhaav.  Chem,  tom.  ï , feét.  2, 
de  igné. 
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verfel  de  la  chaleur  , félon  Boerhaave  , 
eflf  la  raréfaction  & l’expanfion  des  corps 
auxquels  elle  donne  un  plus  grand  vo- 
lume. Cette  propriété  fuit  les  degrés  de 
la  chaleur  & la  denfité  des  corps.  En 
général  , plus  un  corps  eft  denfe  , plus  il 
réfifte  à fortir  de  l’état  dans  lequel  il  eft 
une  fois  pofé  : ainfi  un  corps  denfe  ad- 
met moins  de  raréfaction  ; mais , quand 
il  l’a  une  fois  admife  , il  la  conferve  plus 
long-temps.  Iln’eftpointde  corps  connu 
qui  ne  fuive  cette  loi , & qui  n’obéiffe 
à la  raréfaCtion  que  la  chaleur  tend  à 
produire  en  lui.  Les  métaux , les  dia- 
mans  , les  corps  les  plus  durs  , les  liqui- 
des les  plus  légers,  tout  y obéit,  en 
raifon  de  fa  denfité.  L’air,  ce  corps  fi 
délié  , fi  fubtil , perpétuellement  expofé 
au  foleil , troublé  par  des  nuages , agité 
par  mille  autres  caufes , eft  dans  une  ef- 
pèce  d’ofcillation  perpétuelle  , de  raré- 
faction , de  condenfation , qui  fait  va- 
rier fa  pefanteur  fpécifique  ; c’eft  ce- 
pendant cet  agent  fi  léger  , fi  continuel- 
lement troublé , qui  dirige  abfolument 
la  vie  des  hommes. 

Indépendamment  de  cet  effet  général 
de  la  chaleur  qui  exifte  dans  les  corps  les 
plus  fimples , comme  dans  ceux  qui  font 
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plus  compofés  en  raifon  de  leur  den- 
fité  , il  en  eft  encore  trois  qui  appartien- 
nent aux  corps  mucides  , dont  les  £oli— 
des  de  notre  corps , aufli  bien  que  nos 
liqueurs  , tirent  leur  origine  , dont  ils 
font  pénétrés  6c  abreuvés , 6c  auxquels 
ils  fe  rapportent. 

Le  premier  de  ces  effets  eft  l’évapora- 
tion de  l’eau  ; le  fécond  eft  la  fufion  des 
corps  huileux  ; 6c  le  troifième  eft  le 
mouvement  inteftin  des  liqueurs. 

L’évaporation  de  l’eau  eft  toujours 
confiante  dans  la  nature  , parce  qu’il  y 
a toujours  affez  de  chaleur  dans  l’atmof- 
mofphère,pour  élever  l’eau  en  vapeurs. 
Dans  les  plus  grands  froids  , la  glace 
même  s’évapore , ainfi  que  la  neige  , 
fuivant  les  expériences  de  M.  Gaute- 
ron  (a)  ; 6c  lorfque  l’on  rompt  les  baflins 
couverts  de  glace,  l’eau  qu’elle  recou- 
vre répand  beaucoup  de  fumée  , même 
dans  les  climats  les  plus  froids  du  nord(è). 
Malgré  le  froid  relatif  qui  nous  pénètre  , 
la  nature  eft  toujours  animée  par  la 
chaleur  , foit  qu’elle  l’enfante  dans  fon 
fein , foit  qu’elle  la  reçoive  du  foleil. 
L’homme  tranfpire  en  tout  temps  ; il  eft 


(a)  Mém.  de  F Acad,  ann.  /70p. 

(b)  Vid.  HAMBERGER , de frigore 
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vrai  que  la  caufe  de  fa  chaleur  eft  en  lui. 

L’évaporation,  toujours  d’autant  plus 
grande  que  la  chaleur  eft  plus  confidé- 
rable,  eft  un  effet  de  la  dilatation  des  li- 
queurs,& du  mouvement  que  la  chaleur 
y produit. 

La  fufion  des  huiles  eft  de  même  un 
produit  de  la  dilatation  de  leurs  parties 
pénétrées  de  chaleur.  On  peut  dire  avec 
Boerhaave  , que  l’eau  même  n’eft  ren- 
due fufible  que  par  un  degré  de  chaleur 
très-médiocre  , 6c  qu’il  fixe  au  33e  de- 
gré du  thermomètre  de  Fareinheit  : il  en 
faut  un  bien  grand  pour  fondre  abfolu- 
ment  les  huiles  animales  ; mais  du  moins 
on  peut , fans  craindre  de  fe  tromper  , 
prononcer  qu’elles  font  d’autant  plus 
dures  , que  le  froid  eft  plus  grand  , 6c 
d’autant  plus  fufibles,  qu’elles  font  expo- 
fées  à une  chaleur  plus  confidérable.  1^ 
en  eft  de  même  des  huiles  concrètes  , 
6c  des  réfines  des  végétaux. 

Enfin,  la  dernière  aCtion  de  la  cha- 
leur fur  les  corps  dont  nous  parlons  , eft 
le  mouvement  inteftin  qu’elle  excite 
dans  les  liqueurs  6c  dans  les  corps  foli- 
des , dont  les  parties  ne  font  unies  que 
par  une  glu  humide  , capable  encore 
d’être  mife  en  mouvement  ; ce  mouve- 
ment dépend  de  la  raréfaction  , il  eft 
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la  fource  de  la  végétation  & de  la  vie 
de  l’univers.  Il  fe  trouve  dans  le  corps 
animal  où  toutes  les  liqueurs  ne  font  pas 
emportées  par  un  mouvement  prompt  & 
rapide.  Le  mouvement , dans  une  cha- 
leur douce  , eft  lent'lk  infenfible  ; il  ne 
donne  aucun  mouvement  à une  fubftance 
légère  qui  flotteroit  fur  une  eau  qui  n’au- 
roit  que  cette  chaleur:  plrs  vif,  il  fait 
tourner  légèrement  les  corps  pofés  fur 
l’eau  ; plus  violent , il  agit  avec  force  , 
il  fe  tourne  en  ébullition  , & devient 
tout-à-fait  deftruéteur. 

Ces  effets  appartiennent  à la  chaleur 
confidérée  dans  tous  fes  degrés  , mais  ils 
ne  lui  appartiennent  pas  avèc  la  même 
force.  La  chaleur  qui  paroîtra  fubite- 
ment , produira  une  raréfa&ion  fubite  , 
qui  feule  eut  avoir  des  effets  évidens  ; 
ce  n’eft  que  dans  fa  continuation  que 
l’on  doit  rechercher  les  effets  des  trois 
autres  propriétés.  • 

Si  le  corps  humain,  compofé  de  folides 
& de  liqueurs  qui  circulent  dans  les  vaif- 
feaux  , mais  confidéré  comme  un  corps 
abfolument  mécanique , eft  expofé  à un 
degré  de  chaleur  , quel  qu’il  foit,  pourvu 
qu’il  foit  fenfible  & fubit,  toutes  les  par- 
ties de  fon  cofps  fe  raréfient  ; mais  , en 
fuivant  la  loi  des  denfités  , les  fluides 

éprouvent 
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éprouvent  une  bien  plus  grande  raréfac- 
tion que  les  folides  ; ils  doivent  donc 
occuper  un  efpace  proportionnellement 
beaucoup  plus  grand.  Qu’en  arrive-t-il? 
Ils  forcent  le  diamètre  de  leurs  vaiffeaux; 
6c  , fi  ceux  - ci  ne  cèdent  pas  , le  fang 
s’ouvrira  un  paffage.  De  - là  tant  d’hé- 
morragies,ou  de  pléthores  au  printemps, 
où  les  phénomènes  de  la  chaleur  naif- 
fante  font  d’autant  plus  violens  , qu’ils 
font  fubits  & inattendus.  Tel  efi:  le  pre- 
mier effet  d’une  chaleur  trop  fubite , né- 
ceiïairement  deftru&ive  , fi  elle  paroît 
avec  violence  , 6c  fans  aucuns  degrés 
intermédiaires. 

Si  c’eft  de  l’atmofphère  que  dépend 
cette  chaleur,  l’effet  deftru&if  efi;  encore 
plus  grand  , parce  que  l’air  raréfié  n’a 
plus  le  même  poids  fpécifique  ; il  ne  com- 
prime 6c  ne  borne  pas  fi  bien  l’expanfion 
des  vaiffeaux  de  la  fuperfkie  du  corps  , 
mais  fur-tout  de  la  poitrine.'  Le  fang  n’efi: 
pas  fi  bien  foulé  ; il  n’acquiert  pas  tant 
de  condenfation. 

Cette  pléthore  apparente  peut  ceffer,1 
auflitôt  que  la  chaleur  cefle  , 6c  alors 
les  vaiffeaux  gardent  un  diamètre  plus 
grand  que  le  volume  des  liqueurs  qui  fe 
condenfent , ne  paroîtroit  l’exiger. 

Si  la  chaleur  continue , fi  elle  aug- 
Tome  II,  M 
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mente,  foit  qu’on  fuppofe  cette  augmen- 
tation fenfible,  foit  qu’elle  foit  graduée, 
fes  effets  ne  font  plus  ceux  d’une  chaleur 
fubite , la  raréfaction  s’accroît  par  de- 
grés ; mais  les  autres  effets  de  la  chaleur 
fe  font  mieux  fentir,  la  tranfpiration  in- 
fenfîble  eft  plus  grande;  l’évaporation 
plus  forte  rend  la  maffe  des  liqueurs  plus 
sèche  ; les  parties  huileufes  fe  mêlent 
davantage  au  fang;  &,  quoique  dans  l’é- 
tat naturel  la  graiffe  foit  à peu  près  flui- 
de , fuivant  les  obfervations  de  Ruyfch, 
elle  fe  réforbe  davantage  , parce  qu’elle 
s’affine  & s’atténue.  La  tranfpiration  fera 
plus  huileufe  , les  urines  plus  chargées 
d’huile  , la  bile  plus  abondante  : c’eft  ce 
que  l’expérience  journalière  démontre, 
éc  dont  l’homme  le  moins  inftruit  peut 
fe  convaincre  lui-même. 

Dans  les  faifons  chaudes  , le  mouve- 
ment inteftin  augmentant , toutes  les 
parties  feront  plus  atténuées  Se  plus  affi- 
nées ; elles  feront  encore  rendues  telles 
par  la  réforption  des  matières  qui  , 
n’ayant  qu’un  mouvement  lent  , font 
plus  expofées  à l’uniformité  du  mouve- 
ment inteftin. 

D ’un  autre  côté,  fi  l’évaporation  pro- 
duit la  fécherefie  , la  féchereffe  des  fi- 
bres augmente  leur  tenfion  Scieur  vibra- 
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tilité  ; la  féchereffe  des  fluides  rend  le 
frottement  plus  grand  ; de-là  la  facilité 
à fe  condenfer.  Ainfl  l’atténuation  & la 
condenfation  dans  les  liqueurs  feront 
plus  fortes  9 l’a&ion  des  folides  plus 
grande  , ou, ce  qui  revient  au  même  , la 
vie  prife  en  elle-même  aura  une  plus 
grande  intenfité  dans  la  chaleur. 

Tels  font  les  effets  mécaniques  de  la 
chaleur  continuée  , fi  on  la  compare  au 
corps  humain  dans  un  degré  fuppdrta- 
ble  : l’expérience  démontre  ce  que  la 
raifon  feule  indiquoit. 

En  effet , dans  nos  climats  tempérés  , 
fîtôt  que  la  chaleur  eft  une  fois  établie, 
les  linges  dont  nous  nous  couvrons  fe 
faliflent  plus  vite , notre  urine  eft  plus 
chargée  , la  tranfpiration  eft  plus  abon- 
dante; nous  maigriflbns  , nous  fournies 
fujets  aux  dévoiemens  bilieux  , nous 
avons  plus  de  foif,  moins  d’appétit  pour 
les  animaux , fur-tout  pour  le  gibier  ; 
nous  ne  refpirons  qu’après  les  fruits  : 
les  defirs  vifs  de  l’amour  fe  font  fentir  ; 
il  femble  que  nous  foyons  rajeunis. 

Les  habitans  des  pays  chauds  font 
plus  bruns  que  nous;  &,  à mefure  que 
nous  avançons  vers  des  climats  plus  mé- 
ridionaux , les  teints  bruniffent,  la  mai- 
greur devient  plus  grande  , la  féchereffe 
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paroît  dans  tout  le  corps  , les  cheveux 
font  noirs  Sc  crépus  ; les  odeurs  des  par- 
ties génitales  font  plus  fortes  &:  plus 
puantes  , les  appétits  vénériens  plus  vio- 
lens  ; le  fang  eft  plus  noir  9 au  rapport 
des  Médecins  qui  ont  exercé  leur  art 
dans  ces  contrées  , il  eft  plus  denfe  ; &c 
les  os  même  des  chevaux  Africains  font 
plus  denfes  que  les  os  des  chevaux  de 
nos  pays  > au  rapport  d’Arbuthnot.  Il  en 
eft  fans  doute  de  même  des  os  des  hom- 
mes ; & pourquoi  la  cliofe  ne  feroit-elle 
pas  5 puifque  les  arbres  même  de  ces 
contrées  nous  fourniffent  des  huiles  plus 
pefantes  ? Telles  font  les  effets  de  l’éva- 
poration & de  la  condenfation  chez  les 
hommes. 

Les  effets  de  l’atténuation  n’y  font  pas 
moins  évidens.  Toutes  leurs  maladies 
font  produites  par  des  humeurs  âcres  & 
bilieufes  9 les  évacuations  y font  promp- 
tes & confidérables  , le  fang  fe  fait  jour 
par-tout , leurs  fueurs  font  immodérées  ; 
de-là  tant  de  maladies  , dont  nous  ne 
voyons  que  des  diminutifs  en  Europe. 

Ces  flux  hépatiques , ces  dyffenteries, 
ces  ténefmes  dont  Bontius  nous  a laiffé 
la  defeription  (a)  , ces  fièvres  peftilen- 


(a)  Vid.  BONTIUS  de  Medicind  Indor . 
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tîelles  qui , au  rapport  de  Profper  Alpin, 
régnent  à Alexandrie  & au  Caire,  fe- 
roient-elles  tant  de  progrès  , fi  elles  ne 
tomboient  fur  des  corps  qui  y font  fi 
difpofés  par  la  chaleur  de  leur  climat  (a)} 
Le  mal  de  Siam  , qui  eft  devenu  épidé- 
mique dans  nos  Colonies,  trouve-t-il  de 
même  entrée  en  Europe  ? La  mélanco- 
lie , efpèee  de  putréfaction  particulière  , 
n’eft-elle  pas  plus  commune  en  Syrie  , 
à caufe  de  l’ardeur  du  climat  ? & feroit- 
el le  devenue  fi  familière  à nos  Etats  , fi 
les  alimens  aromatiques  & huileux  que 
le  luxe  a introduits  dans  nos  cuifines  , 
n’avoient  enfanté  dans  nos  humeurs  une 
chaleur  étrangère  , une  atténuation  arti- 
ficielle ? De-là  mille  maux  qui  nous  font 
étrangers  , & que  nos  pères  ne  connoif- 
foient  pas. 

Ces  effets  généraux  de  la  chaleur  font, 
pour  ainfi  dire,  dirigés  paj*  fes  degrés  &C 
par  fa  confiance  ; ils  exifteroient , quand 
même  l’homme  feroit  dénué  de  nerfs  ; 
& l’on  peut  remarquer  qu’ils  ont  les  mê- 
mes effets  fur  les  plantes.  Les  faifons 
& les  pays  chauds  produifent  plus  d’aro- 
mates , & des  graines  plus  sèches  & plus 


(a)  Vid . Prosp.  Alpin,  de  Med . Ægypt « 
lib.  1 , cap.  14  & 15. 
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huileufes  , des  tiges  plus  arides  : les  fiels 
font  plus  volatils  , les  huiles  plus  pefan- 
tes  ; mais  tous  ces  objets  ont  été  traités 
dans  notre  première  Partie  : nous  ne 
parlons  ici  que  de  la  chaleur  fupportable. 
Nous  favons  que  fes  bornes  font  étroi- 
tes , &c  que  peu  de  degrés  de  plus  que 
ceux  que  l’on  éprouve  dans  les  climats 
les  plus  chauds,  feroient  périr  les  habi- 
tans  de  la  terre. 

Ces  effets  mécaniques  & généraux 
étant  une  fois  pofés , ils  nous  ferviront 
de  bouffole  pour  étudier  l’a&ion  de  la 
chaleur  fur  l’homme  fenfible  & animé. 
Ses  effets  varient  fuivant  fes  degrés  : 
ainfi,  pour  pouvoir  les  mieux  concevoir, 
nous  diviferons  les  degrés  de  chaleur  que 
peut  éprouver  un  corps  vivant , en  trois 
différens. 

Nous  fixerons  le  premier  à la  ceffation 
du  froid  , telle  qu’efl: , par  exemple,  la 
douce  chaleurque  nous  fentons  lorfqu’il 
fe  fait  un  dégel  : ce  degré  peut  apparte- 
nir à différens  états  de  l’air.  Dans  un 
froid  modéré  , un  peu  plus  de  chaleur 
produira  le  même  effet.  Il  fuffit  que  le 
changement  de  fenfation  fe  faite  du 
froid  au  chaud  ; car  les  augmentations 
de  chaleur  ne  fuivent  plus  les  mêmes  lois. 
De  ce  degré  jufqu’aux  plus  grandes  cha- 
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leurs  de  nos  étés  , clans  un  climat  tem- 
péré , nous  n’en  compterons  qu’un , & 
le  dernier  renfermera  tous  ceux  qui  peu- 
vent s’accroître  jufqu’à  ce  que  la  chaleur 
foi t infupportable  & deftruétive. 

On  fent  bien  que  ces  degrés  font  ab« 
folument  arbitraires  , qu’ils  en  contien- 
nent une  infinité  d’autres  : il  fuffit  que 
leurs  nuances  fe  trouvent  renfermées 
dans  ceux  dont  nous  parlerons  ici. 

On  voit  encore  que  la  chaleur  eff  une 
fenfation  relative  à l’état  dans  lequel 
l’homme  fe  trouve.  Ce  n’eft  pas  abfo- 
lument  par  le  thermomètre  qu’on  peut 
mefurer  les  effets  de  la  chaleur  par  rap- 
p ort  aux  hommes  , c’eft  plutôt  par  la 
différence  qui  eft  entre  l’état  duquel  ils 
fortent , & celui  dans  lequel  ils  entrent* 
L’expérience  la  plus  ordinaire,  &' la  phy- 
fique  la  moins  relevée  en  donnent  des 
preuves  fur  lefquelles  nous  n’infifterons 
pas.  1!  fuffit  que , d’après  ce  peu  de  re- 
marques , on  fente  de  combien  de  varia- 
tions doivent  être  fufceptibles  les  degrés 
de  chaleur  , dont  nous  allons  examiner 
les  effets. 

Tous  les  effets  du  premier  degré  de 
chaleur  fur  les  fibres  fenfibles  , fe  ter- 
minent à l’agrément  & au  plaifir.  Après 
avoir  fouffert  les  rigueurs  de  l’hiver  , le 
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corps  harafle  , tendu  , refferré  , femble 
avoir  reçu  un  développement  nouveau  ; 
il  paroît  dans  toutes  les  fibres  un  relâche- 
ment qui  les  porte  à l’inertie  , mais  qui 
femble  la  cefTation  d’un  érétifme.  Le 
pouls-eft  moins  ferré  & plus  plein,  parce 
que  les  liqueurs  font  plus  raréfiées , &c 
les  folides  moins  ferrés  & moins  ten- 
dus. La  même  raifcn  fait  qu’on  a fou- 
vent  mal  à la  tête  dans  les  temps  de 
dégel  , ou  que  les  anciennes  cicatrices 
fouffrent  : on  fe  trouve  comme  tranf- 
porté  dans  un  printemps  fubit , quoiqu’il 
y ait  encore  un  froid  réel  dans  l’atmof- 
phère  : on  n’ar~pas  la  vivacité  & l’afti- 
vité  qui  accompagnent  ordinairement 
les  grands  froids  ; mais  à fa  place  on 
jouit  dans  tout  le  corps  d’une  efpèce  de 
paix  & de  tranquillité  , qui  femble  le 
remède  des  maux  qu’on  a foufferts  par  le 
froid. 

Dans  cette  efpèce  de  chaleur  relative  , 
les  fenfations  jouent  le  premier  rôle. 
L’air  moins  condenfé  agit  moins  fur  les 
poumons  , une  ombre  de  raréfaéïion  fe 
fait  fentir  ; mais  le  relâchement  des  fibres 
fenfibles  eneft  le  plus  grand  effet  : aufîi 
s’en  faut-il  de  beaucoup  que  la  tranfpi- 
ration  augmente,  &c  que  les  excrémens 
fenfibles  diminuent  en  même  proportion* 
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Toute  fenfation  devient  habitude  : aufïi$ 
dans  les  dégels , lorfque  la  première  fen- 
fation  s’eft  fait  fentir , fi  l’air  ne  garde 
que  ce  premier  degré  de  chaleur , la  fen- 
fation du  froid  reprend  bientôt  fes  droits. 
Le  lendemain  du  dégel,  on  recommence 
à s’en  plaindre,  on  a perdu  cette  amé- 
nité procurée  dans  les  fibres  par  la  di- 
minution de  la  rigueur  de  la  faifon  trop 
froide. 

Dans  le  fécond  degré  de  chaleur  , 
nous  enfermons  tous  les  degrés  par  le- 
quels  nous  paffons  communément  dans 
nos  climats  tempérés;  Leur  effet  fur  le 
corps  fenfibie  St  animé , eft  plus  ou  moins 
vif,  félon  les  nuances  qui  font  plus  ou 
moins  marquées  entre  ces  degrés.  La 
chaleur  eft  un  fentiment  relatif  à nos 
fens.  Ainfi  , pendant  que  le  printemps 
parcourt  fes  périodes  , avant  que  de  fe 
changer  en  la  faifon  brûlante  de  l’été, 
tous  les  jours  nos  folides  acquièrent  plus 
de  relâchement , nos  fluides  plus  d’ex- 
panfion.  La  tranfpiration  St  l’évapora- 
tion fe  font  de  plus  en  plus , les  excré-_ 
mens  fenfibles  diminuent  ; mais  il  eft  rare 
que  ces  nuances  fe  faflent  fi  impercepti- 
blement , qu’il  n’y  ait  aucune  variation 
entre  elles.  Tantôt  l’atmofphère  eft  plus 
chaude , tantôt  elle  eft  plus  froide.  L’air 
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eft  de  tous  les  corps  celui  qui  éprouve 
le  plus  d’ofcillations  fucceffives;  il  eft 
dans  un  mouvement  continuel  ; il  nous 
preffe  , comprime  nos  organes  avec  une 
pefanteur  & une  élafticité  qui  varie  de 
momens  en  momens.  La  chaleur  eft  fu- 
jetteà  des  alternatives  marquées  par  une 
altération  perpétuelle  , fur-tout  au  prin- 
temps dans  les  climats  tempérés  ; aufli 
les  fibres  font-elles  dans  des  ofcillations 
qui  répondent  à celles  de  l’atmofphère. 
Au  bout  de  huit  jours  , le  degré  du  ther- 
momètre qui  marquoit  la  chaleur  , eft 
celui  qui  nous  marque  une  fenfation  évi- 
dente de  froid.  Ces  alternatives  font  fa- 
lutaires,  quoique  quelques  particuliers 
en  reffentent  des  effets  pernicieux  : elles 
donnent  l’entrée  à la  matière  nutritive 
dans  les  fibres  , elles  l’y  logent  & l’y 
refferrent  ; mais , de  plus  , elles  endur- 
ciffent  & fortifient  les  fibres  fenfibles  de 
telle  forte,  qu’elles  font  en  état  de  réfifter 
aux  excès  de  la  chaleur,  qui  bientôt 
prend  le  deffus. 

Cette  remarque  nous  apprend  d’ou 
vient  au  printemps  la  nouvelle  vigueur 
que  notre  corps  femble  avoir  acquife , 
pourquoi  nous  croiffons  davantage  dans 
cette  faifon  , & pourquoi  le  développe- 
ment qui  s’eft  fait  dans  notre  machine , 
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iemble  avoir  donné  à nos  fibres  plus 
d’aCtivité. 

On  ne  peut  pas  rapporter  ces  chan- 
gemens  à la  feule  chaleur  : la  chaleur 
par  elle-même  relâche  , produit  la  raré- 
faction , comme  on  l’a  dit  plus  haut  ; 
elle  rend  plutôt  pareffeux  8c  engourdis  , 
qu’aCtifs  8c  vigilans.  Les  premières  cha- 
leurs du  printemps  femblent  nous  inviter 
au  fommeil  , 8c  nous  rendre  plus  lourds 
que  nous  ne  l’étions;  double  effet  dé- 
pendant également  8c  du  relâchement 
des  fibres  , 8c  de  la  raréfaction  des  li- 
queurs. Mais  les  alternatives  de  froid 
modéré  8c  de  chaleur  que  l’on  refîent 
dans  cette  faifon,  8c  qui , fuivant  les  ex- 
périences de  Haies  , fervent  beaucoup 
à la  végétation  des  plantes , rendent  nos 
corps  plus  fermes  8c  plus  agiles  ; deux 
qualités  qu’Hippocrate  a fait  dépendre 
des  variations  de  l’atmofphère  (<z). 

L’été  au  contraire  par  fa  chaleur  nous 
abat:  quelque  peu  de  nuances  que  cette 
qualité  ait  dans  fes  progrès , jamais  elle 
n’affecte  les  nerfs  avec  vivacité , à moins 
qu’elle  ne  foit  brûlante  , 8c  par  confis- 
quent pouflfée  à un  degré  deftruCteur.  La 
chaleur  eft  l’amie  des  nerfs  , dit  Hippo-r 


(a ) De  Aere  , locis  & acjuis. 
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crate  avec  raifon  ; cependant  fuppofons- 
îa  continuée  pendant  quelque  temps  , 
l’évaporation  , la  tranfpiration  trop 
grande  sèchent  les  folides  , St  produi- 
fent  des  humeurs  approchantes  de  la  fo- 
lidité.  Les  nerfs  eux-mêmes  participent 
de  la  fécherefle,  ils  font  relâchés  ; mais, 
fi  quelque  caufe  que  ce  foit  leur  donne 
trop  de  tenfion  , alors  la  langueur  St 
l’amour  de  l’oifiveté  fe  tourne  en  a&ivité 
violente , incapable  de  modération  *,  il 
femble  que  les  fibres  perdent  la  pro- 
priété d’avoir  des  ofcillations  douces. 

Mais  c’eft  fur-tout  dans  le  dernier  de- 
gré de  chaleur  , telle  qu’on  l’éprouve 
dans  les  jours  les  plus  chauds  . St  dans 
les  contrées  les  plus  brûlantes  , qu'il 
faut  fuivre  fe  s effets.  Nous  les  verrons  à 
leur  plus  haut  point , St  de-là  , en  les 
diminuant,  nous  les  diftribuerons  mieux 
dans  leurs  claflfes. 

L’abattement eft  exceffif,il  dégénère, 
dans  le  temps  de  la  journée  le  plus  chaud, 
en  une  néceffité  infurmontable  de  dor- 
mir. Tous  les  peuples  qui  habitent  les 
contrées  brûlantes  , ont  été  forcés  de 
partager  leurs  travaux  en  deux,  de  cher- 
cher les  afyles  les  plus  profonds  contre 
le  foleil , de  fe  livrer  au  fommeil  pen- 
dant une  partie  de  la  journée  j ils  aiment 


des  Alimens.  177 
mieux  prolonger  leurs  occupations  jus- 
qu'au milieu  des  ténèbres.  La  chaleur 
ne  leur  fait  aucun  effet  fenfible  fur  chaque 
fibre  en  particulier.  On  éprouve  une  fa- 
tigue générale  , une  anxiété,  une  impuif- 
fance  au  travaille  qui  a fait  donner  à la 
chaleur  le  nom  d’ami  incommode. 

Les  fources  générales  de  cette  an- 
xiété fe  rapportent  à deux  points  prin- 
cipaux ; le  premier  eft  la  foibleffe  & le 
relâchement  des  nerfs  & des  vaiffeaux. 
Boerhaave,  & les  auteurs  qui  regardent 
les  efprits  animaux  comme  une  émana- 
tion de  nos  liqueurs,  nous  donnent  auflî, 
comme  une  caufe  de  cette  foibleffe,  l’é- 
vacuation que  fait  la  chaleur  exceffive  de 
la  partie  la  plus  fubtile  de  nos  humeurs, 
& par  conféquent  de  nos  efprits.  Mais  , 
fi  cette  partie  eft  capable  de  s’évaporer  , 
les  conduits  de  la  peau  neVloivent-ils  pas 
être  toujours  affez  ouverts  pour  leur  laif- 
fer  une  fuite  libre  , même  en  hiver  ? Il 
nous  fuffira  de  fentir  combien  la  chaleur 
relâche  les  nerfs,  fans  nous  embarraffer 
des  caufes  inconnues  qui  dirigent  leurs 
mouvemens 

Une  fécondé  fource  auffi  puiffante  de 
cette  incommodité , eft  le  peu  d’effet  que 
peut  avoir  l’air  raréfié  fur  le  fang  dans 
la  poitrine.  En  effet , l’aétion  d’une  cha- 
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leur  confidérable  produit  une  oppreffion 
marquée  ; c’eft  elle  qui  nous  fatigue  d’a- 
bord 5 qui  fait  que  nos  vétemens  nous 
importunent  , & que  nous  cherchons 
l’air  frais  , à quelque  prix  que  ce  foit.  Le 
fang  ne  trouve  pas  dans  l’air  qui  lui  eft 
appliqué  immédiatement , le  rafraichif- 
fement  qu’il  a coutume  d’y  trouver , 
comme  Boerhaave  l’a  démontré  par  une 
expérience  irréfragable.  Le  diaphragmé 
ne  peut  pas  fe  fixer  avec  force  ? ni  fervir 
d’appui  dans  les  exercices. 

Les  vaiffeaux  qui  font  à la  furface 
du  corps  ne  font  point  rafraîchis  , & 
ne  communiquent  point  à l’intérieur  le 
froid  qu’ils  ont  coutume  d’emprunter 
de  l’atmofphère.  Nous  cherchons  tous 
un  élément  plus  denfe  & plus  froid  ; 
l’eau  qui  , abforbée  , humefte  , rafraî- 
chit , & comprime  davantage  la  fur- 
face  du  corps  , femble  nous  donner  une 
force  nouvelle  , & réparer  ce  que  la 
chaleur  détruit.  Boerhaave  nous  dit  que 
dans  l’ifle  d’Ormus  , il  eft  des  heures 
dans  la  journée  où  l’on  ne  peut  vivre 
que  dans  le  bain  ; ce  qui  ne  dépend  pas 
feulement  de  la  chaleur  du  foleil  * mais 
de  la  répercuflion  &c  de  la  réflexion  dé 
fes  rayons  par  des  montagnes  extrême^ 
ment  blanches  & brillantes. 
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L’inertie  & le  relâchement  aduel  des 
nerfs  n’empêchent  cependant  pas  qu’ils 
ne  foient  très-aifés  à irriter.  La  chaleut 
11e  les  tient  que  dans  une  efpèce  de  fuf- 
pens  : fi  quelque  caufe  irritante  les  en 
tire  , ils  font  alors  des  mouvemens  vio- 
lens,  prompts,  précipités.  La  fenfation 
relâchante  de  la  chaleur  n’exifte  plus 
pour  eux  ; ils  font  entraînés  par  une  au- 
tre caufe,  &:  jouififent  du  privilège  de 
la  féchereffe,  qui  eft  d’être  beaucoup 
plus  fufceptibîes  de  tenfion  , & d’avoir 
par  conféquent  des  ofcillations  plus  vi- 
ves & plus  promptes.  Les  occafions  de 
ces  irritations  fe  rencontrent  fréquem- 
ment , parce  que  les  humeurs  elles-mê- 
mes font  plus  aêfives , plus  animées  , 
plus  capables  de  fournir  des  aiguillons. 
Les  efprits  animaux  , fi  cette  matière  fi 
fubtile  & fi  indéfinie  exifte  réellement, 
doivent  participer  d’un  caraftère  ra- 
pide & aqueux  , & avoir  reçu  plus  de 
puiffance  par  l’élaboration  générale  des 
humeurs. 

Cette  inertie,  d’un  côté  , cette  facilité 
à s’en  tirer  & à monter  à l’excès  oppofé* 
de  l’autre  , produit  un  contrafte  bizarre 
entre  l’inaéfion  , l’amour  de  l’oifiveté  & 
les  paflions  les  plus  violentes.  C’efl:  en 
cela  que  confifte  le  caractère  des  hom- 
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mes  qui  habitent  les  pays  chauds  , &C 
nous  nous  Tentons  nous-mêmes  clans 
cette  difpofition  pendant  les  ardeurs  de 
la  canicule. 

On  eft  languiflant  pour  les  aftions  f 
pour  les  plaifirs  même  ; on  eft  fans  ap- 
pétit , 8c  la  fobriété  n’eft  plus  une  ver- 
tu; on  ne  defire  que  le  repos  ôc  les  li- 
queurs fraîches.  Un  invente  mille  pré- 
cautions pour^fe  fouftraire  aux  ardeurs 
de  la  chaleur  ; on  femble  ne  faire  au- 
tre chofe  que  végéter.  On  nous  rap- 
porte l’exemple  d’un  grand  poète  A n- 
glois,  qui  ne  pouvoit  point  faire  de  vers 
dans  les  ardeurs  de  l’été  (<2).  M.  delaHire 
a connu  un  enfant  qui  perdoit  fa  mémoire 
pendant  l’été  , pour  ne  la  retrouver  qu’à 
l’équinoxe  d’automme.  Cependant  cet 
homme  fi  dégradé  a une  efpèce  de  fu- 
reur infurmontable  pour  les  plaifirs  de 
Vénus  ; plaifirs  qui  exigent  de  la  force  , 
8c  qui  fuppofent  de  la  vivacité  dans  les 
fenfations  ; il  s’en  épuife  ; il  ne  peut 
y réfifter. 

Cette  fenfation  doit  être,  dans  les  pays 
chauds , plus  vive  que  toutes  les  autres. 
Non  - feulement  elle  dépend  des  nerfs  , 
mais  elle  eft  excitée  encore  par  la  pré- 


(a)  Hifl,deVAcêd.  ann.  1707. 
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fence  d’une  humeur  qui , dans  les  pays 
chauds  , plus  dégagée  des  principes 
aqueux  , a plus  de  force , plus  de  parties 
utiles  ramaflfées  fous  un  même  volume  , 
& dont  les  élémens  font  plus  affinés.  Les 
corps  des  hommes  &C  des  animaux  font 
odorans  , plus  aromatiques  ; & Ton  re- 
marque que  les  aromates  tirés  des  ani- 
maux , font  de  tous  les  plus  fubtils  , & 
ceux  qui  portent  la  fphère  d’a&ivité  la 
plus  étendue.  La  femence  eft  de  toutes 
les  humeurs  du  corps  celle  qui  a le  plus 
d’odeur  & le  plus  d’atténuation;  com- 
bien doit-elle  en  avoir  davantage  dans 
des  pays  où  une  ardeur  continuelle  exalte 
& brûle  les  principes  , où  le  mouve- 
ment inteftin  que  la  femence  fouffre  dans 
les  véficules  féminales , doit  être  fi  fort 
& fi  aêlif  ? De-là  l’origine  de  ces  férails 
dont  toute  l’Afie  eft  pleine  ; de-là  le  li- 
bertinage fi  commun  dans  les  colonies 
Européennes.  Les  hommes,  dans  cette 
difpofition  , fe  mettent  peu  en  colère  ; 
mais  lorfqu’ils  croient  en  avoir  un  jufte 
fujet , leur  colère  eft  une  fureur  qui  ne 
peut  s’éteindre  que  par  la  mort  (<z). 
Quoique  lâches  & craignant  les  dan- 
gers , ils  font  les  plus  forts  des  hommes, 


(<z)  Vïd . Hip.  De  aere  , locis  & aquis • 
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& capables  des  plus  grands  efforts.  Leurs 
maladies  font  très  aiguës  & très-vives  , 
prefque  toujours  accompagnées  de  con- 
vulfions.  Ils  en  ont  que  nous  ne  con- 
noiffons  pas  , terribles  par  leur  vivacité 
& par  leurs  fymptômes  ; & , fans  citer 
encore  Profper  Alpin  , Bontius  , fî 
l’on  confronte  les  observations  de  Baglivi 
& de  flamazzini,  avec  celles  de  Baillou 
&:  d’Huxham  , on  verra  que  l’Italie  re- 
çoit & admet  plus  de  convulfions  dans 
fes  maladies  , que  la  France  ou  l’An- 
gleterre. 

Les  jours  chauds  de  l’été  produifent  en 
petit,fur-tout  s’ils  font  continués  pendant 
un  long  efpace  de  temps , le  même  effet 
que  les  climats  ; ceux-ci  caufent  une  bien 
plus  grande  altération  à ceux  qu’on  y 
tranfplante  , qu’à  ceux  qui  y font  nés  9 
6c  qui  ne  connoiffent  point  d’autre  pa- 
trie. Les  hiftoriens  remarquent  que  les 
conquêtes  &les  incurfions  des  peuples  9 
fe  font  toujours  faites  du  Nord  vers  les 
pays  plus  chauds  ; mais  bientôt  les  vain- 
queurs héritant  du  luxe  des  vaincus  & 
de  l’énervation  que  produit  chez  eux  la 
chaleur  , enfantent  des  races  d’hommes 
aufîi  molles  que  ceux  qu’ils  ont  dépouil- 
lés de  leurs  états.  Ces  peuples  devenus  ri- 
ches , & ayant  retiré  l’oifiveté  pour  prix 
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de  leurs  richefles,  ne  peuvent  pas  conce- 
voir la  vivacité  des  Européens;  elle  pa- 
roît  auprès  d’eux  avoir  quelque  chofe 
de  ridicule,  quoique  les  Européens  qu’ils 
voient  ainfi  tranfplantés,  aient  beaucoup 
perdu  de  leur  vivacité , & que  , de  re- 
tour dans  notre  patrie, ils  nous  paroiffent 
à leur  tour  ridicules  par  leur  gravité 
orientale. 

Tels  font  les  effets  de  la  chaleur  fîm- 
ple  & fans  complication  avec  des  qua- 
lités étangères  , {bit  qu’on  la  regarde 
comme  caufe  mécanique  , foit  qu’on  la 
confidère  comme  caufe  de  fenfation  ; 
elle  peut  appartenir  à trois  circonftances 
différentes. 

La  première,  & la  plus  importante 
pour  ceux  qui  vivent  dans  des  climats 
tempérés  , eft  une  chaleur  de  faifon  , 
telle  que  nous  l’éprouvons  dans  les  jours 
de  l’été. 

La  fécondé  eft  celle  où  nous  fommes 
tranfplantés  dans  un  climat  brûlant.  La 
dernière  appartient  aux  habitans  de  ces 
climats.  Les  effets  généraux  dont  nous 
avons  parié  appartiennent  également  à 
ces  trois  cas  , mais  ils  ont  cependant 
leurs  différences. 

La  chaleur  de  l’été  peut  être  graduée , 
nuancée  , ou  fubite.  Si  elle  eft  fubite. 
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agiffant  encore  plus  par  la  fenfation  que 
mécaniquement  , elle  produit  d’abord 
l’abattement  le  plus  grand  , & ce  n’eft 
que  fa  continuation  qui  fait  naître  les 
autres  effets  : au  contraire  , fi  elle  eft 
nuancée,  les  effets  mécaniques  prennent 
le  défiais.  Mais  , fi  cette  chaleur  eft  info- 
lite , qu’elle  foit  parvenue  à un  degré 
que  nous  n’avons  pas  coutume  d’éprou- 
ver , alors  notre  climat  transformé  en 
un  climat  brûlant,  nous  afleéte  beaucoup 
plus  qu’il  n’affe&eroit  en  même  propor- 
tion les  habitans  des  Zones-torrides.  Les 
gens  gras  fouffrent  beaucoup  plus  que 
les  gens  maigres  , parce  que  l’huile  de 
leur  graiffe  échauffée  relâche  encore  les 
foiides  , conferve  plus  long-temps  la 
chaleur  de  l’atmofphère.  Les  enfans  feuls 
dont  les  fucs  font  plus  aqueux  , confer- 
vent  plus  de  liberté  dans  leurs  aétions. 
Le  fommeil  eft  inquiet , agité  , parce 
que  la  tranfpiration  , pouffée  à la  peau 
dans  le  temps  qu’elle  n’eft  pas  mûre  en- 
core, irrite  les  nerfs  de  la  peau  , & parce 
qu’on  ne  peut  pas  fe  prémunir  dans  un 
lit  contre  la  chaleur  , comme  on  le  fait 
contre  le  froid. 

Si  nous  nous  trouvons  tranfplantés  dans 
un  climat  brûlant , le  corps  éprouve  tou- 
tes les  incommodités  de  la  fenfation 
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de  la  chaleur  , &c  de  fes  effets  mécani- 
ques ; mais  la  continuité  de  la  chaleur 
changeant  le  caraélère  des  humeurs  , 
&c  le  ton  des  folides  , il  eft  rare  qu’a- 
près  plufieurs  mois  de  fuite  d’habitation 
dans  ces  climats  , les  changemens  évi- 
dens  ne  produifent  enfin  quelque  mala- 
die qui  familiarife,  pour  ainfidire  , avec 
le  climat , fi  l’on  peut  en  foutenir  les 
impreffions.  On  peut  confulter  fur  cet 
article  tous  les  voyageurs  des  nations 
de  l’Europe  qui  ont  fixé  leurféjour  , ou 
dans  des  comptoirs  de  l’Afrique  , ou 
dans  les  ifles  de  l’Amérique.  Le  Père 
Labat  , entr’autres , en  fournit  plufieurs 
exemples  frappans. 

Pour  les  habitans  naturels  de  ces  cli- 
mats , la  fenfation  de  la  chaleur  ne  les 
frappe  plus  , à moins  qu’il  n’y  ait  une 
augmentation  dans  la  chaleur  habituelle; 
mais  les  effets  mécaniques  exiflent  tout 
entiers. 

Ces  habitans  font  entre  eux  divifés 
comme  les  autres  hommes  ; mais  ils  ont 
de  plus  qu’eux  des  degrés  de  féchereffe  , 
de  tenfion  , d’atténuation  Sc  de  conden- 
fation.  Ils  ont  des  pituiteux,  des  bilieux, 
des  fanguins;  mais  leurs  pituiteux  ne  font 
pas  comparables  aux  nôtres  ; leur  pituite 
eft  toujours  accompagnée  d’une  âcreté 
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qui  la  fait  dégénérer  promptement;  leurs 

bilieux  fupportent  des  excès  qui  ne  fe- 

roient  pas  tolérables  pour  les  nôtres.  En 

un  mot , tout  n’eft  que  par  comparaifon  ; 

mais  ils  font  tous  bilieux  par  rapport  à 

nous. 

Cette  expofition  des  effets  de  la  cha- 
leur fuffit  pour  nous  faire  fentir  quelles 
font  les  indications  du  régime  que  nous 
devons  fuivre.  Les  effets  de  la  chaleur 
fe  rapprochent  infiniment  , foit  qu’elle 
foit  ardente  dans  nos  climats , foit  que 
nous  la  fentions  dans  une  terre  étran- 
gère, Les  corps  des  gens  qui  ne  font 
point  habitués  à la  chaleur  , ont  befoin 
de  beaucoup  plus  de  précautions  dans 
leur  régime , que  ceux  qui , nés  pour 
vivre  dans  les  climats  chauds , ont  con- 
trarié avec  cette  qualité  de  l’air  une  ef- 
pèce  d’habitude;  cependant,  dans  quel- 
que cas  que  ce  foit  , la  chaleur  indique 
toujours  de  fonger  à prévenir  l’aridité 
des  fibres,  la  condenfation  desfucs,  l’at- 
ténuation des  principes. 

Hippocrate  prononce  (a)  que  la  boif- 
fon  abondante  & légère  appartient  prin- 
cipalement à la  chaleur  , & qu’exceffive 


(a)  De  Viftus  ratione  falub . 
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dans  tout  autre  temps,  elle  ne  peut  trou- 
ver la  place  que  dans  l’été. 

Les  aümens  liquides  font  donc  par  la 
même  raifon  préférables  dans  cette  fai- 
fon  : plus  les  aümens  portent  de  l’eau 
dans  leurs  fuhftances  , plus  leur  ufage 
appartient  à l’été , parce  qu’ils  font  un 
remède  contre  l’aridité  que  procure  la 
chaleur  par  elle-même  , qu’ils  fuppiéent 
à ce  qui  leur  eft  enlevé  par  la  tranfpi- 
ration  & par  l’évaporation.  Ils  divifent 
les  humeurs  trop  âcres  , humeôent  les 
folides  trop  defféchés  ; de  forte  qu’à 
cette  liquidité  il  fuffit  de  joindre  des 
principes  éloignés  de  l’atténuation  , ou 
qui  corrigent  celle  qui  eft  faite  natu- 
rellement ; fk  nous  aurons  rempli  tous 
les  points  qu’exige  le  régime  préfervatif 
de  la  chaleur. 

Les  premiers  antidotes  de  la  chaleur, 
ceux  qui  font  le  plus  naturels  , font  les 
acides.  Ces  fels  ont  fur-tout  une  qua- 
lité anti-putride  dans  l’ordre  de  la  na- 
ture. Les  fels  acides  font  les  fubftances 
qui  s’éloignent  le  moins  du  principe  de 
leur  formation  ; ils  empêchent  par-tout 
le  développement  des  fe|s  âcres  & l’ex- 
panfion  des  huiles  : ils  ont  d’ailleurs  dans 
le  corps  la  propriété  de  donner  aux  fo- 
lides une  efpèce  de  froncement  qui  re- 
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tient  clans  la  maffe  du  fang  les  principes 
les  plus  fubtils , toujours  prêts  à s’éva- 
porer par  des  vaiffeaux  trop  relâchés. 

Après  les  acides , les  favonneux  aci- 
dulés tirés  des  plantes  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  font  un  fécond  fecours  que 
la  nature  a multiplié  dans  l’été  : leur 
combinaifon  , formée  par  la  main  de  la 
nature  même  , de  l’huile  la  plus  douce, 
5c  d’un  fel  acide  , outre  les  qualités  des 
acides , a encore  celle  de  diminuer  la 
condenfation  des  parties  du  fang  , d’en 
empêcher  l’imméabilité  , &c  de  divifer 
les  parties  les  plus  difpofées  à croupir, 
foit  dans  les  vailfeaux  fanguins  mêifte  , 
foit  dans  les  couloirs  de  la  bile. 

Ils  agiffent  fi  puiflamment  fur  cette 
dernière  humeur,  qu’ils  la  fondent,  & 
la  font  paroître  évidemment  liquide  par 
les  felles.  Cette  propriété  relâchante  ap- 
partient à tous  les  fruits  d’été  , qui  por- 
tent le  nom  de  la  faifon  pour  laquelle  le 
Créateur  les  a deftinés.  Ils  font  diftribués 
abondamment  dans  tous  les  pays  où  ils 
peuvent  être  de  quelque  ufage.  Sitôt  que 
la  chaleur  paroît,  ils  paroiffent  5c  s’éva- 
nouiffent  avec^lle.  Les  climats  chauds 
femblent  être  encore  plus  fertiles  que 
les  nôtres  en  ces  fortes  de  fubftances.  On 
y en  trouve  de  toute  efpèce , dont  nous 

ne 
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ne  connoiflfons  que  le  nom  , auffi  leur 
font-elles  plus  néceflfaires  qu’à  nous. 

Un  privilège  qui  appartient  égale- 
ment aux  acides  &:  aux  favonneux  , c’eft: 
de  rendre  l’eau  qu’ils  portent  toujours 
abondamment  dans  leur  fubftance  plus 
mifcible  aux  principes  du  fang.  C’eft  en- 
core une  réflexion  de  Boerhaave,  que 
dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été , les 
principes  du  fang  font  fl  condenfés  & fl 
privés  d’eau  , que  l’eau  pure  réforbée 
avidement  par  les  vaifleaux  laétés , ne  fe 
mêle  que  très-difficilement  avec  la  mafle 
des  humeurs  ; mais , emportée  avec  rapi- 
dité dans  les  voies  de  la  circulation,  elle 
eft  préfentée  , offerte  à la  peau  & aux 
conduits  des  urines  avec  la  même  promp- 
titude, & elle  eft  enlevée  hors  du  corps, 
fans  avoir  fouffert  prefque  aucune  alté- 
ration ; elle  eft  feulement  chargée  de 
quelques  parties  falines  , qu’elle  a en- 
traînées , & qui  laiffent  la  mafle  du  fang 
encore  plus  huileufe.  La  même  imméa- 
bilité  des’liqueurs  paroît  tout  aulfi  évi- 
demment , mais  a des  fuites  plus  funef- 
tes,  fi  l’eau  eft  retenue  à l’intérieur  du 
corps. 

J’ai  vu  des  hommes  imprudens  en  été 
faire  une  efpèce  de  débauche  d’eau  , s’il 
eft  permis  de  fe  fervir  de  ce  terme  j elle. 
Tome  II, 
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ne  pouvoit  agir  chez  eux  , ni  par  fon 
poids  , ni  par  fa  fraîcheur.  Cependant , 
après  en  avoir  bu  une  quantité  aflfez  con- 
fidérable,  on  les  voyoit  étouffer,  comme 
fi  on  leur  avoit  injefté  de  l’eau  dans  les 
veines.  Une  anxiété  violente  , les  ver- 
tiges s’emparoient  de  toute  leur  machine, 
jufqu’à  ce  que  la  fueur  , ou  les  urines 
eufîent  emporté  cette  eau  furabondante. 

La  nourriture  doit  être  en  général 
moins  folide  en  été  : molliores  cibi , dit 
Hippocrate  ; on  doit  rechercher  pour 
alimens  les  fubftances  qui  tendent  le 
moins  à la  putridité,  ayant  toujours  de- 
vant les  yeux  la  langueur  8c  le  peu  de 
force  de  l’efiomac.Heureufement,  par  un 
ordre  bienfaifant  de  la  Providence  , la 
terre  efl:  couverte  de  légumes , 6c  de  fe- 
'mences  fraîches  8c  tendres  en  été.  On 
pourra  choifir  entre  ces  alimens  ceux  qui 
font  plus  denfes  , dont  les  parties  font 
plus  liées  entr’elles  , pour  en  faire  la 
nourriture  des  gens  qui  font  livrés  à 
l’exercice.  Les  plus  tendres  8t  les  plus 
légers  feront  la  nourriture  des  gens  oi- 
fifs  8c  plus  fédentaires.  S’il  eft  néceflaire 
de  faire  ufage  de  la  viande  , au  moins 
choififfôns  celle  qui,fortie  d’animaux,  ou 
■granivores,  ou  herbivores , n’a  pas  en- 
• core  fouffert  une  grande  atténuation. 
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L’ufage  des  jeunes  animaux  peut  être 
permis  ; mai?  le  gibier  , les  viandes  des 
animaux  exercés  doivent  être  rejetées 
lors  de  l’été.  Hippocrate  recommande 
de  faire  ufage  plutôt  de  bouilli  que  de 
rôti:  les  anciens  regardoient  les  chofes 
rôties  comme  sèches  ; mais  dans  le  fond, 
quoique  les  fibres  des  viandes  bouillies 
foient  plus  féparées  que  celles  des  vian- 
des rôties  , les  dernières  ont  plus  de  fue 
nutritif,  & doivent  être  préférées  en  tout 
temps. 

Il  eft  effentiel  en  été  de  ne  point  fur- 
charger  fon  eftomac.  On  n’a  point  d’ap- 
pétit , & cependant  on  fupporte  le 
jeûne  très-difficilement.  La  raifon  en  eft 
aifée  à fentir  : les  fibres  nerveufes  & les 
organes  des  fenfations  font  dans  l’abat- 
tement ; cependant  les  humeurs  ont  plus 
d’atténuation  &C-  d’âcreté  , elles  perdent 
continuellement  davantage , elles  ont  un 
befoin  continuel  de  réparation. 

Il  faut  donc  divifer  fes  repas  , les  faire 
légers , ne  point  furcharger  fes  forces  , 
mais  ne  pas  laiffier  les  humeurs  fe  corrom- 
pre par  le  défaut  de  nouveaux  fucs.  Le 
jeûne  feroit  infupportable  dans  les  pays 
chauds  , fi  on  n’y  trouvoit  des  adouciffe- 
mens.  Les  Ordres  Monaftiques  les  plus 
réguliers , que  les  Efpagnols  ont  tranf- 
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portés  au  Pérou  , jeûnent  exactement 
dans  la  privation  des  viandes , des  huiles, 
des  laitages  : l’abftinence  eft  portée  juf- 
qu’àne  faire  aucun  ufage  des  chofes  chau- 
des 5c  apprêtées  ; c’eft  pour  eux  une  lé- 
gère pénitence;  mais  ils  ne  peuvent  fe 
paffer  de  tempérer  le  jeûne  avec  des  li- 
queurs fraîches  , & fur-tout  avec  le 
chocolat. 

Cette  boiffon  eft  une  invention  des 
pays  chauds  : elle  eft  en  elle-même  une 
efpèce  d’émulfion  faite  avec  la  partie 
huileufëducaeao,rendue  mifcible  à l’eau 
par  le  broiement  ôc  avec  les  entraves  du 
fucre  ; elle  eft  animée  avec  la  canelle  Sc 
la  vanille  , aromates  qui  donnent  de  la 
force  à l’eftomac  , 5c  qui  aident  à la  di- 
geftion  du  mucilage  doux  5c  de  l’huile 
légère  que  contient  le  cacao. 

L’avantage  qu’a  le  chocolat  dans  les 
pays  chauds,  eft  de  nourrir,  fans  fatiguer 
l’eftomac  , fans  produire  de  pefanteur. 
Auffi  en  Europe,  l’Italie , l’Efpagne  , la 
Provence  , font  les  pays  où  l’on  en  fait 
le  plus  d’ufage;  il  y eft  fi  univerfellement 
répandu  , qu’il  femble  que  l’expérience 
ait  appris  aux  habitans  qu’il  leur  étoit 
falutaire.  Il  l’eft  en  effet , fi  l’on  confulte 
les  lumières  de  la  phyfique  , avec  quel- 
que reftri&iou  cependant  ; car  beaucoup 


DE?  ÀLIMENS.  1 93 

d’eftomacs  ont  de  la  peine  à le  digérer. 
On  doit  fe  confulter  foi-même  fur  cette 
peine,  & n’en  pas  prendre  , quand  il 
excite  quelque  pefanteur  dans  ce  vif- 
cère. 

On  doit  bannir  du  régime  de  l’été  les 
huiles  fujettes  à fe  rancir,  les  beurres  , le 
jus  & les  coulis , tous  les  aromatiques 
qui  enflamment,  qui  irritent,  qui aug- 
ment  le  mouvement  du  cœur  des  ar- 
tères. 

Il  faut , pour  ainfi  dire,  rentrer  dans  le 
régime  du  flècle  d’or  , vivre  des  produc- 
tions de  la  nature  ; le  laitage  , les  fruits, 
le  miel  les  légumes  fufliroient  pour 
nourrir  les  hommes  fainement , pendant 
la  chaleur  ; mais  que  faire , & comment 
fe  conduire  pour  la  boiffon  ? 

Hippocrate  femble  défendre  abfolu- 
ment  l’ufage  du  vin  en  été  ; & à fuivre 
exa&ement  les  lois  de  la  raifon , il  eft 
certain  qu’il  feroit  très  à-propos  de  le 
bannir  dans  les  faifons  chaudes  & dans 
les  climats  briilans.  Cependant  une  trop 
grande  quantité  d’eau  énerve  l’eftomac, 
forme  un  chyle  cru  , en  troublant  la 
proportion  des  principes  qui  doivent  le 
compofer , en  divifant  les  parties  de  la 
lymphe  qui  doit  continuellement  fe  mê- 
ler avec  lui  dans  les  vaiffeaux  la&és.  Il 
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eft  donc  permis  de  mettre  dans  l’eau  dont 
on  fait  ufage  en  été  , un  léger  ftimulant , 
qui  donne  de  l’aétion  aux  membranes  de 
l’eftomac  , qui  facilite  la  diftribution  de 
l’eau  , ôt  qui  la  faffe  même  adhérer  aux 
principes  du  fang. 

Ce  ftimulant  peut  être  tiré  des  vins 
légers  , aigrelets  , qui  contiennent  peu 
d’efprits,  peu  d’huile , beaucoup  de  par- 
ties falines  ; de  la  petite  bière,  qui  eft 
une  boiflon  fi  recherchée  en  été  dans 
nos  pays  ; du  cidre  & du  poiré.  Mais 
en  mêlant  ces  liqueurs  avec  l’eau  , &en 
en  faifant  fa  boiflon , il  faut  Mensonger 
que  l’on  boit  une  liqueur  fpiritueufe  , & 
que,  malgré  le  froid  apparent  qu’on  lui 
procure  , elle  contient  toujours  une 
partie  échauffante. 

C’eft  une  douce  erreur  en  été  , que 
de  faire  ufage  de  trop  de  boiflon  , fur- 
tout  pendant  les  repas.  Trop  de  boiflon 
dans  ce  temps  a tous  les  invonvéniens 
que  nous  reprochions  à l’eau.  On  peut 
boire  davantage , quand  on  eft  plus  éloi- 
gné des  repas;  mais  la  boiflon  doit  tou- 
jours être  aiguifée. 

Eft-il  auffi  falutaire  de  procurer  à fa 
boiflon  une  fraîcheur  artificielle?  C’eft 
une  queftion  qui  eft  affuréinent  aifée  à 
décider,  puifque  nous  cherchons  à com- 
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battre  les  inconvéniens  de  la  chaleur. 

Oui,  fans  doute , plus  l’eau  & les 
boiffons  font  fraîches  , plus  elles  font 
falutaires  ; il  faut  néanmoins  que  le  corps 
foit  difpoféà  les  recevoir, qu’il  ne  vienne 
point  d’admettre  des  principes  trop 
chauds , que  le  fang  raréfié  par  l’exercice 
ne  rende  point  l’aétion  de  cette  fraîcheur 
& fon  impreffion  fur  les  nerfs  trop  vive  , 
trop  fubite  ; il  en  réfultèroit  des  incon- 
véniens confîdérables,  des  engorge  mens 
fubits  , inflammatoires  ; des  ofcillations 
vives  des  nerfs  , capables  d’interrompre 
tout-à-coup  le  cours  des  fondions.  H 
ne  faut  faire  ufage  de  ces  liqueurs  que 
lorfque  le  corps  eft  raffis.  Ges  boiffons 
font  moins  utiles  en  mangeant , que  feu- 
les & ifolées.  L’ufage  où  l’on  eft  en 
France  de  prendre  des  glaces  à la  fin  du 
repas  eft  mauvais.  L’aélion  du  froid  fe 
rapporte  toujours  à une  efpèce  d’engour- 
diffement  & d’inaéîion  ; par  conféquent, 
quelque  paffager  que  foit  le  froid  que 
procurent  les  glaces,  il  fufpend  toujours 
la  digeftion.  Mais  la  coutume  où  l’on  eft 
en  Italie  de  les  prendre  à différentes 
heures  de  la  journée,  loin  des  repas,  eft 
un  ufage  falutaire  qui  donne  de  la  force 
aux  folides , au  fang  un  principe  de  con- 
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denfation , St  qui  retarde  fur  le  corps 
effets  de  la  chaleur. 

L’exercice  dans  les  grandes  chaleurs 
doit  être  fort  modéré  ; il  faut  même 
avoir  un  foin  tout  particulier  de  n’en 
faire  aucun  dans  le  temps  de  la  journée  , 
où  la  chaleur  eft  la  plus  violente.  Ce 
repos  du  midi  eft  une  pratique  reçue 
dans  les  pays  chauds , dans  lel’quels  on 
s’abandonne  à la  fenfation  du  relâche- 
ment que  produit  la  chaleur,  St  au  fom- 
meilquien  eft  la  fuite.  Dans  nos  climats 
plus  tempérés  , tous  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent en  plein  air  , ceffent  pendant  ce 
temps  ; la  plupart  dorment;  St,  fi  lané- 
ceffité  de  dormir  n’eft  pas  fi  grande  que 
dans  des  contrées  plus  brûlantes  , du 
moins  ne  peut-on  vaquer  à aucun  exer- 
cice qui  exige  beaucoup  de  force.  Les 
animaux  femblent  fuivre  en  cela  l’efprit 
de  la  nature  ; car  jamais  les  forêts  St 
les  bois  ne  font  plus  tranquilles  que  dans 
l’ardeur  de  ce  temps  du  jour.  Tous  les 
animaux  terreftres  font  au  gîte  ; ils  ai- 
ment la  terre  , difent  les  chaffeurs  : les 
oifeaux  ne  font  point  entendre  leur  ra- 
mage. Le  filence  du  midi  eft  comparable 
au  filence  de  la  nuit. 

La  néceflité  de  l’exercice  eft  fondée 
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ïiir  ce  qu’il  fert  à établir  la  proportion 
qui  doit  exifter  entre  les  alimens  8t  les 
évacuations , qui  font  le  ligne  8t  le  fruit 
de  la  coétion  ; cette  néceflité  eft  donc 
moins  grande , ou  du  moins  la  quantité 
doit  en  être  moins  conlidérable.  Les 
anciens,  guerriers  entroient  en  quartier 
d’été,  comme  les  nôtres  entrent  en  quar- 
tier d’hiver.  Si  l’exercice  donne  de  la 
force  aux  fibres  , il  fait  une  trop  grande 
dépenfe  d’humeurs  ; 8t,  le  choix  étant 
permis  , l’exercice  à cheval  doit  être 
préféré  à l’exercice  à pied. 

Mais  ces  fortes  de  choix  n’appartien- 
nent qu’à  la  moindre  partie  des  hommes-; 
beaucoup  font  obligés  par  état , 8c  pour 
vivre  , de  fe  livrer  à des  travaux  forcés, 
de  porter  des  fardeaux  , de  traîner  des 
pierres  8c  du  bois  , de  marcher , de  faire 
la  moiffon.  Ces  travaux , au  milieu  de 
l’été , font  inconcevables  aux  gens  nour-‘ 
ris  dans  le  luxe  8c  dans  la  molleffe  ; ils 
n’imaginent  pas  que  leur  nature  foit  dé- 
générée; ilsfe  perfuadent  que  celle  des 
payfans  8c  des  ouvriers  eft  autre  que  la 
leur.  Tout  le  myftère  dépend  de  laforce 
qu’ont  acquife  lesfolides  de  ces  gens  en- 
durcis par  les  travaux  , que  les  anciens 
poètes  appeloientavec  raifon  ferrea pro~ 
genies.  Les  ofcillations  de  leurs  fibres  font 
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lentes , tardives  , la  raréfaction  des  li- 
quides moindre.  Ces  liqueurs  font  un 
corps  plus  denfe,  la  fenfation  eft  moins 
vive.  Ces  privilèges  n’empêcheht  pas 
que  fouvent  dans  l’été  les  porte-faix , tout 
dégouttans  de  fueur , ne  foient  prêts  à 
tomber  en  défaillance  : c’eft  feulement 
dans  ce  cas,  que  Boerhaave  permettoit 
de  faire  ufage  d’efprits  ardens  : la  fueur 
eft  devenue  colliquative , l’atténuation 
des  humeurs  eft  extrême  , le  relâche- 
ment des  folides  peut  faire  naître  des 
fymptômes  à craindre  : l’efprit  de  vin 
& l’eau  - de  - vie  peuvent  remédier , par 
leur  aCtion  mécanique,  à tous  ces  incon- 
vénrens.  Mais  ces  efprits  ne  perdent  ja- 
mais leur  qualité  endurciflante  fur  l’efi- 
tomac  ; ainfi  les  cas  où  l’on  les  permet 
doivent  être  rares.  La  chaleur  ne  pro- 
duit jamais  des  effets  fi  violens  fur  les  ha- 
bitans  des  pays  chauds  , à moins  qu’ils 
ne  fe  livrent  à des  travaux  extraordinai- 
res ; mais  cet  état  eft  très-commun  à ceux 
qui  , quittant  des  pays  tempérés  , font 
tranfplantés  dans  des  climats  plus  chauds, 
& n’y  font  pas  encore  accoutumés.  De-là 
l’efpèce  de  langueur  que  les  voyageurs 
nous  décrivent  avec  tant  d’énergie  , & 
l’ufage  immodéré  des  liqueurs  fortes 
qu’ils  emploient  pour  fe  ranimer  ; ils 
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difent  que  ces  liqueurs  les  rafraîchiflent. 
Les  Médecins  Anglois  & François  ont 
tous  parlé  avec  force  contre  l’abus  ex- 
ceffif  que  l’on  fait  de  ces  liqueurs  dans 
leurs  colonies  ; mais  vraifemblablement 
ils  ne  perfuaderont  jamais  ces  hommes 
qui  écoutent  peu  la  voix  d’une  théorie 
qu’ils  n’entendent  pas  , qui  ne  font  au- 
cune attention  à une  expérience  qu’ils 
rejettent.  Ils  aiment  mieux  accufer  l’in- 
tempérie de  l’air,  de  la  plupart  des  morts 
prématurées  de  leurs  climats;  ils  ne  con- 
çoivent pas  que  leur  intempérance  pour 
les  liqueurs  , fans  compter  leurs  défor- 
dres  avec  les  femmes,  puiffe  en  être  la 
caufe. 

Dans  ces  cas  de  chaleur  même  excef- 
lîve  , ôn  pourroit  préférer  aux  acides  fa- 
vonneux  les  acides  terreux  ; ceux  qui 
portent  avec  eux  une  qualité  aftrin- 
gente  ■,  comme  les  verjus , les  grenades, 
&c.  Ils  ont  lés.  propriétés  de  l’efprit  dé 
vin  fur  les  folides  & fur  les  fluides  , fans 
en  avoir  les  inconvéniens  ; le  reflferre- 
ment  paflager  qu’ils  procurent  aux  fi- 
bres , les  principes  groffiers  qu'ils  four- 
niflent  aux  liqueurs  , dépendent  d’une 
qualité  racorniflante , telle  que  l’efprit 
de  vin.  Pourquoi  a-t-on  abandonné  la 
pratique  des  Romains,  qui  faifoient  boire 
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à leurs  foldats  de  l’eau  & du  vinaigré 
dans  leurs  marches  ? 

Le  fommeil  eft  en  général , nous  l’a- 
vons déjà  dit , plus  inquiet  ,plus  troublé 
en  été  ; plus  long  , plus  tranquille  en 
hiver.  Hippocrate  l’avoir  obfervé  ( a ) ; 
la  qualité  que  cet  auteur  donne  au  fom- 
meil de  rafraîchir , d’hume&er  ; les  ob- 
fervations  que  l’illuftre  Gorter  a faites 
fur  la  qualité  du  fommeil , par  laquelle 
il  diminue  la  tranfpiration,  le  relâche- 
ment Si  la  fraîcheur  qu’il  produit , tout 
prouve  que  la  réparation  du  fommeil  eft 
auffinéceflaire  pour  le  moins  enété  qu’en 
hiver.  Hippocrate  recommande  de  dor- 
mir dans  un  endroit  frais  , Si  de  fe  bien 
couvrir  ( lh.  Je  crois  que  la  pratique 
qu’Homère  fait  tenir  à Neftor  , eft  en- 
core plus  favorable  pour  appeler  le  fom- 
meil dans  l’été  Si  dans  les  pays  chauds, 
le  bain  après  le  bain,  un  léger  repas; 
après  ce  léger  repas , le  fommeil. 

Tels  font  les  préceptes  de  régime  aux- 
quels on  doit  s’aftreindre  dans  la  chaleur 
Si  dans  les  pays  chauds.  Il  faut  cepen- 
dant toujours  obferver  la  règle  d’Hippo- 


( a)  Vid.  HiPPOCR.  de  Vidas  ratione  , & 

paffim. 

(b)  Epid.  lib. 
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crate  , qu’il  répète  expreffément  , en 
parlant  du  régime  qui  convient  à chaque 
faifon  : il  faut  que  les  changemens  fe 
falTent  petit  à petit  , que  la  façon  de 
vivre  ne  foit  point  portée  tôut-à-coup 
d’un  excès  à l’autre  ; les  inconvéniens  de 
la  chaleur,  ceux  de  ce  changement  fubit 
concourroient  à produire  dans  le  corps 
une  trop  grande  altération  , qui  peut- 
être  ne  pourroit  exifter  , fans  produire 
une  maladie. 

Nous  avons  confidéré  la  chaleur  dont 
nous  venons  de  parler  , comme  {impie 
& ifolée , fans  aucun  autre  accident  que 
celui  qu’elle  porte  naturellement  avec 
elle,  qui  eftlafécherefledel’atmofphère; 
c’eft  cette  conftitution  {impie  qui  appar- 
tient à la  plupart  des  climats  chauds  , 
dans  lefquels  les  pluies  font  fort  rares. 
Elle  doit  aufli  naturellement  appartenir 
à l’été  ; cette  faifon  a toujours  été  regar- 
dée comme  chaude  & sèche , quoique 
fouvent  la  conftitution  naturelle  ait  été 
dérangée , 5 c qu’elle  ait  au  contraire  été 
très-humide.  La  conftitution  de  l’air  dont 
nous  venons  de  traiter  , étoit  appelée 
par  les  Grecs  fquallores  par  les 

Làtins.  Mais  la  combinaifon  de  la  cha- 
leur de  l’air  avec  fon  humidité  , eft  une 
combinaifon  très-eflentielle  à examiner  2 
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6c  dont  les  inconvéniens , différens  de 
ceux  de  la  chaleur  même  , doivent  in- 
fluer beaucoup  fur  les  lois  du  régime. 

Un  été  chaud  , humide  , fi  l’air  n’eft 
pas  balayé  par  les  vents , eft  peut  - être 
un  des  préfens  les  plus  funeftes  que  la 
colère  du  Ciel  puiffe  faire  aux  hom- 
mes (a). 

- Un  climat  dont  l’atmofphère  eft  tou- 
jours prête  à prendre  cette  qualité  , foit 
dans  une  partie  de  l’année  , foit  pendant 
toute  l’année  , eft  un  climat  qui  eft  per- 
nicieux par  lui-même  , & qui  ne  peut 
être  falutaire  que  par  accident , &pour 
des  fantés,  délabrées  d’ailleurs  par  la  fé- 
cherefle.  Aulfi  Varron  (é)  confeille-t-il 
aux  poffefleurs  d’héritages  fitués  dans  des 
vallées  brûlantes , où  les  vents  n’abor- 
dent point , & où  les  marais  font  naître 
beaucoup  d’exhalaifons , de  les  vendre 
autant  qu’ils  pourront  *,  s’ils  ne  peuvent 
pas  les  vendre,  de  les  abandonner. 

Beaucoup  de  villes  cependant  ont  été 
bâties  dans  cette  fituation.  M.  Chirac  fait 
dépendre  de  l’afliette  de  la  ville  & du 
port  de  Rochefort  les  maladies  putrides 
& même  peftilentielles  qui  y régnent 


a ) Vid.  Lucret  , de  rerunt  naturâ , lib.  6» 
h)  De  Re  rujlicâ  * lib;  1 7 cap*  12 « 
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Souvent.  Varron  accufe  aufli  la  ville' 
principale  de  l’île  de  Corfou  d’avoir 
été  bâtie  dans  une  fituation  mal-faine. 
Prefque  toute  l’Italie  eft  inondée  d’eau  , 
St  cependant  elle  eft  très-chaude.  Pline 
nous  apprend  dans  fes  Lettres  , que  l’on 
regardoit,  par  cette  raifon,  toute  la  Tof- 
cane  comme  mal-faine.  Le  vent  du  midi 
chaud  & humide , depuis  les  temps  d’Ho- 
race jufqu’aux  nôtres , eft  regardé  com- 
me le  profit  de  Libitine. 

Dans  les  Indes  , beaucoup  d’îtes  St 
de  pays  ne  font  funeftes  aux  voyageurs 
St  aux  liabitans , que  par  ces  deux  qua- 
lités ; telle  eft  entr’autres  l’île  de  Saint- 
Domingue  , fur-tout  dans  la  partie  ha- 
bitée par  les  François. 

Hippocrate  a regardé  cette  conftitu- 
tion  comme  celle  qui  enfante  la  pefte  St 
les  maladies  peftilentielles.  Cette  mala- 
die cruelle,  qui  a fait  de  temps  en  temps 
des  incurfions  dans  l’Europe*,  qui  elle 
feule  a mérité  le  nom  de  pefte  , que  l’on 
donnoit  jadis  à un  genre  de  maladie,  y eft 
apportée  par  le  commerce  des  régions 
chaudes  St  humides  de  l’Ethiopie  ; St 
l’on  connoît  dans  l’Afie  plufieurs  efpè- 
ces  de  maladies  qu’on  appelle  pejîes  , 
qui  toutes  font  accompagnées  d’un  vent 
humide  St  brûlant.  La  conftitution  chau- 
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de  8c  humide  dans  nos  climats  , donne 
des  forces  à la  contagion  , qu’un  air  plus 
brûlant  8c  plus  humide  encore  a fait 
naître.  Elle  va  continuellement  en  fe 
dégradant  vers  les  climats  feptentrio- 
naux , où  elle  rencontre  des  corps  plus 
fermes , plus  difficiles  à vaincre  , 8c  pré- 
munis par  le  froid  contre  fes  attaques. 
Des  nuées  d’infeéles  précèdent  ordinai- 
rement l’éruption  des  maladies  conta- 
gieufes;  jamais  cette  efpèce  d’animaux 
n’eft  plus  abondante  que  dans  les  fai- 
fons  chaudes  8c  pluvieufes.  Les  anciens 
attribuoient  leur  génération  à la  pour- 
riture ; ils  s’y  plaifent  en  effet , 8c  font 
les  plus  exaltés  de  tous  les  animaux  dans 
leurs  principes. 

Pour  faire  voir  comment  cette  conf- 
titution  de  l’air  peut  produire  tous  ces 
malheurs  , 8c  comment  on  peut  y remé- 
dier par  le  régime,  parcourons  fes  effets 
fur  le  corps.  L’air  nébuleux  eft  plus  lé- 
ger que  l’air  fec  ; la  refpiration  eft  donc 
moins  profonde , le  mouvement  de  la 
circulation  moins  rapide  ; les  vaiffeaux 
étant  relâchés  , les  humeurs  s’arrêtent , 
6c  croupiffent  dans  les  derniers  canaux 
des  vifcères  , 6c  fur-tout  dans  ceux  de 
la  peau.  L’évaporatian  8c  la  tranfpira- 
tion  font  peu  abondantes  , 6c  au  cou- 
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fraire  le  corps  réforbe  beaucoup  de  l’hu- 
midité dans  laquelle  il  nage , 6c  qui , ré- 
duite en  vapeurs , l’environne  entière- 
ment, & s’applique  continuellement  à la 
peau  &c  aux  vêtemens.  De  toutes  ces 
caufes  combinées  dépend  l’atonie  gé- 
nérale des  folides  , la  lenteur  de  la  cir- 
culation , 6c  l’arrêt  prefque  total  des 
liquides  dans  les  vaifleaux  capillaires.  Le 
féjour  des  parties  âcres  qui  croupiffent  , 
6c  qui  , en  croupiftant , fe  pourriftent  , 
énervent  encore  l’aftivité  de  tous  les  or- 
ganes , 6c  fervent  11e  levain  pour  pro- 
duire une  nouvelle" putréfaction.  L’air 
eft  dans  la  lîtuation  où  on  peut  le  dé- 
lirer pour  avancer  la  fermentation  ; les 
viandes  les  plus  fraîches  , dans  l’efpace 
de  quatre  heures , font  pourries  par 
cette  conftitution  de  l’air  à la  Jamaï- 
que , fuivant  l’obfervation  du  Doéteur 
Hans-Sloane  (a). 

Quoique  les  corps  vivans , animés  par 
un  mouvement  intérieur  , rejettent  loin 
de  leur  centre  toutes  les  parties  étran- 
gères , 6c  réliftent  plus  long-temps  à la 
pourriture  , malgré  toutes  les  caufes  qui 
concourent  à la  former  ; cependant 
l’homme  le  plus  fain , dans  un  air  qui 


(a)  Hijt.  mu  of  Jamaïc , Introd.  if. 
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a ces  deux  qualités  de  chaleur  8c  d’hu- 
midité , tombe  dans  la  langueur,  8c  perd 
fa  vigueur  : ce  temps  eft  celui  où  il  y a 
plus  de  maladies  dans  les  armées , Sui- 
vant les  obfervations  du  Doéleur  Prin- 
gle  ; l’Italie  n’a  jamais  été  funefte  aux 
François  que  par  ces  qualités  de  l’air  , 
qu’elle  a éminemment. 

Le  premier  précepte  qu’on  ait  à don- 
ner aux  hommes  qui  s’y  trouvent , c’eft 
de  fuir  , s’il  eft  poffible  ; ft  la  fuite  n’eft 
pas  permife  , il  faut  fuivre  un  régime 
abfolument  médicamenteux. 

La  chaleur  exige  toujours  les  antipu- 
trides , dont  nous  avons  déjà  parlé  plu- 
fieurs  fois  ; mais  il  faut  que  ces  antipu- 
trides foient  joints  à des  toniques  qui  t 
fans  enfanter  une  nouvelle  chaleur,  don- 
nent cependant  des  forces  paflagères  à 
l’eftomac.  On  trouve  cette  combinaifon 
dans  la  nature  ; 8c  l’écorce  amère  8c 
aromatique  des  fruits  rafraîchiflans,  que 
le  Créateur  fait  naître  dans  les  pays 
chauds  , eft  en  - même  temps  un  fti- 
mulant  léger  8c  un  antiputride.  Les.  in- 
flammations font  moins  fréquentes  dans 
cette  conftitution  de  l’air  que  dans  la 
précédente  , mais  la  putridité  8c  la  col- 
liquation  en  font  l’apanage.  Les  folides 
doivent  être  aiguillonnés , 8c  ne  doivent 
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point  être  furchargés  de  nourriture  ; 
la  fobriété  eft  néceflaire  dans  ces  climats; 
les  alimens  doivent  y être  aifés  à digérer, 
& toujours  affaifonnés  d’aromates  légers 
qui  en  facilitent  la  digeftion.  Les  habi- 
tans  des  pays  plus  feptentrionaux  con- 
çoivent à peine  le  goût  décidé  des  Afia- 
tiques  pour  les  odeurs  les  plus  fortes  8c 
les  aromates  les  plus  violens  cpte  le  Créa- 
teur a prodigués  dans  leur  pays  ; ils  ne 
remarquent  pas  que  les  odeurs  excitent 
le  mouvement  8c  l’ofcillation  des  nerfs 
languiffans  dans  la  chaleur;  que  les  aro- 
mates font  eux-mêmes  des  remèdes  anti- 
putrides. Les  Arabes , 8c  les  Médecins 
qui  ont  le  plus  vu  de  maladies  pefti- 
lenti  elles , chargent  toujours  les  formules 
de  leurs  ordonnances  de  ces  aromates  : 
en  effet,  ces  maladies  ne  font  autre  chofe 
que  la  putridité  développée  autant  qu’elle 
peut  l’être  dans  un  corps  vivant.  Ils  ont 
obfervé  qu’en  relevant  le  principe  des 
forces  , ils  donnent  plus  de  jeu  à la  na- 
ture, arrêtent  la  pourriture  , rendent 
l’ennemi  moins  fort,  8c  par  conféquent 
préparent  à la  guérifon,  quand  elle  eft 
poffible.  Les  acides  minéraux  mêlés  avec 
les  aromates  , font  à jufte  titre  regardés 
par  tous  les  Médecins  modernes , comme 
les  antidotes  de  la  pefte. 
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L’exercice  doit  être  plus  confidérablé 
que  dans  la  chaleur  sèche  S i brûlante  , 
modéré  cependant  , &.  toujours  aflai- 
fonné  de  l’ufage  des  antiputrides.  Les 
feuls  bains  froids  peuvent  convenir  ; le 
fommeil  doit  être  court  , 8t  dans  les 
chambres  le  mieux  expofées  qu’il  eft 
poflible  de  les  conftruire,  toujours  fort 
élevées  au  defîus  de  la  terre  ; Sc  l’on 
doit  fe  défendre  avec  foin  de  l’im- 
pulfîon  que  l’âcreté  des  humeurs  nous 
donne  auxplaifirs  de  Vénus  , plaiftrs  qui 
épuifent  fk  qui  détruifent  de  plus  en  plus 
les  forces  de  l’eftomac.  Au  relie , l’ob- 
fervation  nous  démontre  encore  que  les 
hommes  font  moins  féconds  dans  ces 
climats  , que  dans  ceux  qui  font  plus 
fecs  & plus  froids  ( a ). 

Le  froid  eft  précifément  le  contraire 
de  la  chaleur  ; fes  effets  mécaniques  lui 
font  directement  oppofés;  plus  de  froid, 
moins  de  chaleur  , font  des  terme  fyno- 
nymes.  Ainft,  fans  nous  embarquer  dans 

>»  ' — ■ ">  f-’"  ■■■■■->  - 

(a)  Hippocr.  de  Aère  , loris  & aquis. 

Il  faut  lire  avec  la  pins  grande  attention  les 
deux  Livres  d’Hippocrate  ^ l’un , de  falubrï  Vie - 
tus  ratione ; l’autre , de  Aère  3 locis  & aquis  : les 
vérités  qui  y font  contenues  fe  rapportent  à cet 
endroit  de  notre  Traité.  Nous  nous  difpenfe- 
rons  de  les  citer , il  faudroit  les  copier. 
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cette  grande  queftion  agitée  parles  Phy- 
siciens , fi  le  froid  efl:  quelque  chofe  de 
pofitif , ou  fi  l’on  doit  le  regarder  com- 
me  l’abfence  de  la  chaleur , nous  le  trai- 
terons comme  un  état  des  corps  abfo- 
lumènt  oppofé  à la  chaleur. 

Le  froid  condenfe  les  cofps  ; & tous 
les  êtres  matériels  connus  , quels  qu’ils 
foient,  font  fujets  à cette  loi  , en  raifon 
inverfe  de  leur  denfité  : ils  confervent 
la  condenfation  , en  raifon  dire&e  de 
cette  même  denfité. 

Le  froid  arrête  le  mouvement  intef- 
tin  des  liqueurs,  & diminue  leur  aftion; 
il  tend  à diminuer  leur  fluidité , & à en 
faire  un  corps  folide  ; le  mercure  efl: 
peut-être  feul  exempt  de  cette  fixation. 

Il  diminue  l’évaporation  des  corps  ; & 
quoiqu’il  y ait  toujours  quelque  évapo- 
ration dans  la  nature  , on  ne  peut  pas  re- 
fufer  cette  propriété  au  froid  , parce 
qu’on  nè'feonnoît  point  de  froid  abfolu  , 
&que  la  chaleur  a toujours  quelque  effet 
évident. 

Son  aâion  fur  le  corps  humain  efl:  , 
Ou  mécanique, ou  relative  à lafenfibilité. 
Nous  nousfommesaffez  étendus  , en  par- 
lant de  la  chaleur  , fur  les  différences 
que  l’on  doit  mettre  entre  l’a&ion  mé- 
canique de  ces  agens , ôdeur  aêlion  fur 
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un  corps  fenfible  ; mais,  les  effets  même 
mécaniques  du  froid  fur  nos  corps , va- 
riant fuivant  leurs  degrés , nous  divi- 
ferons  ces  effets  , en  partageant  le 
froid  en  trois  degrés , entre  lefquels  on 
en  peut  diftinguer  beaucoup  d’intermé- 
diaires , mais  qui  peuvent  fe  rapporter 
plus  ou  moins  à ces  trois  principaux. 

Le  premier  degré  de  froid  fera  celui 
qu’on  peut  regarder  comme  abfolument 
relatif  ; tel  eft  le  froid  d’une  nuit  fraî- 
che en  été  , d’un  lieu  ombragé  & qui 
ne  reçoit  jamais  les  rayons  du  foleil  ; 
tel  eft  celui  qui , dans  l’hiver , eft  au- 
deflus  du  point  de  congélation  au  ther- 
momètre. 

Le  fécond  fera  celui  d’une  forte  con- 
gélation , telle  que  celle  de  nos  hivers 
rigoureux. 

Dans  le  troifième  enfin  , nous  exami- 
nerons les  rigueurs  du  froid  le  plus  vif, 
<k  nous  étudierons  fon  a£iion  , foit  dans 
une  impreflïon  pafiagère  , fpit  dans  une 
impreffîon  continuée. 

Les  caufes  générales  du  froid  exté- 
rieur qui  affeéle  les  hommes  dans  leur 
état  de  fanté  , fe  réduifent  à l’obliquité 
du  foleil , par  rapport  à eux  ; les  vents 
froids  , les  nuages  qui  interceptent  les 
rayons  de  cet  aftre  , les  montagnes  qui 
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les  empêchent  de  parvenir  jufqu’aux  ha- 
bitations limées  à leur  nord  , font  des 
caufes  fecondaires  qui  augmentent , ou 
qui  diminuent  le  froid  , qui  le  font  plus 
ou  moins  cuifant,  & qui  fur-tout  caufent 
fes  complications. 

Le  premier  degré  de  froid  commence  à 
quelques  degrés  au  delïus  de  la  congéla- 
tion légère  ; ainfi  c’eft  dans  ce  degré  que 
font  compris  les  froids  légers  que  nous 
reffentons  en  oéfobre  , Sc  dont  le  prin- 
temps n’eft  pas  exempt;  ces  gelées  lé- 
gères , qu’on  appelle  blanches , parce 
qu’elles  ne  congèlent  que  l’eau  extrê- 
ment  divifée  qui  fort  des  gazons  , que 
la  rofée  qui  tombe  fur  les  lieux  les  plus 
élevés,  les  ponts,  les  clochers  , les  col- 
lines : c’eft  dans  ce  même  degré  que 
font  comprifes  les  nuits  fraîches  de  l’été 
commençant  ou  avancé. 

Les  effets  fubits  & fenfibles  de  ce  pre- 
mier degré  de  froid , font  une  efpèce  de 
tremblement  8 c de  friffonnement  qui 
s’excite  dans  tout  le  corps  , & qui  fem- 
ble  pénétrer  de  l’extérieur  à l’intérieur. 
Il  ceffe  promptement  , quand  on  eft 
expofé  long-temps  à l’air.  Le  fentiment 
qu’il  excite  , eft  vif  & piquant.  La  cha- 
leur eft  bientôt  décidée  , ft  l’on  quitte 
les  approches  de  l’air  extérieur.  Si  le 
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froid  eft  fec , & la  pefanteur  de  l’air  aulfi 
grande  qu’elle  l’eft  dans  un  beau  temps, 
à l’exception  de  la  fenfation  qui  eft  vive 
/ St  douloureufe,  tout  le  refte  de  l’éco- 
nomie animale  paroît  être  augmenté  en 
vigueur  ; il  femble  qu’il  y ait  une  force 
St  une  aftion  tonique  plus  grande  , plus 
de  vibratilité  St  d’aé'tivité  dans  tous  les 
nerfs;  le  vifage  a un  air  de  gaieté,  les 
membres  une  aéfivité  plus  grande  : l’ef- 
prit  même  paroît  plus  prompt  St  plus 
délié;  le  froid  a agi  fur  les  nerfs  préci- 
fément  comme  un  ftimulant  : aufli  les 
gens  délicats  , ceux  qui  ont  de  vieilles 
cicatrices,  ou  quelque  humeur  étrangère 
danslamaflfe  dufang,  reflentent-ils  des 
douleurs  nouvelles.  Les  goutteux  , les 
gens  à rhumatifme  fouffrent  davantage, 
mais  fouffrent  plus  gaiement  ; on  urine 
davantage  , on  dort  mieux  , on  a plus 
d’appétit. 

Tout  froid  fubit  produit  ces  phéno- 
mènes ; mais  fa  continuation  , fi  elle  eft 
fans  augmentation , perd  fes  effets  agréa- 
bles , St  ne  conferve  que  fon  a&ion  mé- 
canique. 

. L’attion  phyfique  du  froid  fur  le  corps, 
eft  le  refterrement  ; ce  refferrement  ap- 
partient aux  folides  St  aux  fluides.  Les 
fluides , comme  moins  depfes  , fe  con- 

denfent 
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denfent  plus  promptement  & plus  forte- 
ment ; mais  le  rétrécilTement  général  du 
diamètre  cl’une  infinité  de  vaiffeaux  ca- 
pillaires ferme  au  fang  une  partie  de  la- 
route  qu’il  trouve  plus  libre  dans  la 
chaleur  : aufïi  la  réfiftance  qu’éprouvent 
les  liquides  à parcourir  leurs  vaiffeaux 
capillaires  eft-elle  plus  grande  , le  frot- 
tement plus  confidérable  ; & la  géné- 
ration de  la  chaleur  effeélive  , produite 
par  le  corps,  eft-elle  plus  vive.  Au  ref- 
lèrrement  mécanique,  joignes  celui  que 
produit"  l’aétion  tonique  augmentée  , & 
l’on  trouve  dans  Paéfion  du  froid  fur  la 
peau  les  élémens  de  l’inflammation.  Le 
vifage  des  gens  qui  ont  élé  expofés  au 
froid,  brûle  <k  ne  peut  foutenir  l’aélion 
du  feu.  Ces  deux  excès  oppofés  foiït 
parcourir  aux  fibres  Peipace  le  plus  grand 
de  la  contraction  au  relâchement  Qu’el- 
les puiffent  fupporter.  Audi  cette  pre- 
mière impreflion  du  feu  fur  un  vifage  & 
fur  des  mains  refroidies  , eft- elle  accom- 
pagnée d’une  vive  douleur.  Le  tremble- 
ment & le  friffonnement  dépendent  de 
l’interception  de  la  circulation  dans  les 
fibres  fur  lefquelîes  le  froid  agit  vive- 
ment. Diminuez  la  caufe  de  ce  refferre- 
ment , le  fang  reprend  fes  droits  avec 
vivacité,  le  refferrement  n’efl:  plus  qu'une 
Tome  IL  O 
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raifon  pour  que  la  chaleur  foit  plus 
forte,  parce  que  le  frottement  eft  plus 
grand.  Telle  eft  la  théorie  du  froid  & 
de  la  chaleur  qu’excite  dans  les  fibres 
une  atmofphère  fraîche  sèche.  La 
tranfpiration  diminue  par  le  refferre- 
ment  de  fes  conduits  , le  poids  réel  du 
corps  augmente  ; mais  , les  forces  des  fi- 
bres augmentant  auffi  ,1a  pefanteur  fpéci- 
fique  diminue  : on  eft  moins  léger  , & on 
fe  fent  cependant  plus  léger  ; l’urine  em- 
porte le  réfidu  de  la  tranfpiration  : les 
décrétions  qui  fe  font  au  centre  du  corps, 
femblent  être  augmentées  aux  dépens  de 
celles  qui  fe  font  à l’extérieur  ; l’appétit 
eft  plus  fort  , la  première  digeftion  fe 
fait  mieux.  Les  anciens,  qui  regardoient 
latrhaleur  comme  une  des  ouvrières  prin- 
cipales  de  nos  fonctions  , croyoient  la 
fanté  plus  ferme  dans  le  froid  , parce 
que  la  chaleur  fe  concentroit  davantage 
à l’intérieur  : Ventres  funt  calidiores  , 
difoit  Hippocrate. 

Quoique  la  théorie  moderne  nous  dé- 
montre cjue  la  chofe  ne  peut  être  vraie 
que  dans  un  fens  allégorique , il  n’en  eft 
pas  moins  démontré  par  l’expérience  , 
que  les  fondions  intérieures  font  plus 
fortes , & s’exécutent  avec  plus  de  vi- 
gueur. 
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La  refpiration  elle-même  eft  plus  dé- 
veloppée; la  pefanteur  & la  denfité  de 
l’atmofphère  en  font  la  caufe  : le  pouls 
eft  plus  dur  & plus  ferré;  la  réfiftance 
fuivant  les  parois  de  l’artère  , & les  obs- 
tacles fuivant  l’axe,  font  aufti  plys  grands. 

Cependant  le  corps  a moins  befoin  de 
réparation;  les  évacuations  & les  pertes 
font  moins  grandes  : la  pléthore  fe  mon- 
tre quelquefois  dans  ces  froids  légers  ; 
les  hémorragies  par  le  nez  & par  les  hé- 
morroïdes y font  aftez  fréquentes. 

L’altération  des  principes  des  liqueurs 
y eft  beaucoup  moins  forte  & moins 
prompte:  lefang,tout  chargé  d’un  nou- 
veau chyle , eft  offert  plus  d’üne  fois  aux 
parties  froides  du  corps  dans  les  veines 
cutanées  ; il  fe  l’affimile  moins  égale- 
ment, malgré  l’aftion  d’un  frottement 
plus  vif  dans  les  capillaires  ; & l’on  a 
plus  befoin  du  fommeil  & de  la  huit  * 
pour  faire  une  nutrition  falutaire. 

Le  temps  le  plus  fain  de  l’année  eft 
peut-être  celui  de  ce  froid  léger.  Les 
pays  qui  y font  le  plus  expofés  , font 
ceux  qui  nous  fourniffent  les,  corps  les 
plus  fermes,  les  plus  robuftes.  Ils  font 
/ même  de  plus  longue  durée  ; car  la  ré- 
percuffion  de  la  trajifpiration  , fans  leur 
rien  ôter  de  leur  fermeté , empêche  leur 
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rigidité.  Mais  il  a auffi  fes  inçonvéniens  ; 
il  nuit  aux  gens  fecs  qui  ont  une  grande 
vibratiliié  & une  grande  contraélilité 
dans  les  fibres  ; il  prccare  l’inflammation, 
autant  qu’il  nuit  à la  fuppuration.  La 
réunion  des  plaies  fe  fait  bien  mieux 
dans  un  climat  chaud  , que  dans  un  cli- 
mat même  légèrement  froid. 

Jamais  on  ne  peut  compter  , dans  cet 
état  de  l’air,  fur  une  dépuration  auffi  par- 
faite & auffi  régulière  des  maladies,  que 
dans  l’été  ; les  fucs  s’accumulent  bien 
davantage  dans  les  vaiffeaux  capillaires. 

Ce  peu  de  principes  doit  nous  gui- 
der dans  nos  préceptes  diététiques.  La 
première  coétion  fe  fait  bien  , la  fécondé 
fe  fait  plus  lentement;  au  furplus  on 
peut  & on  doit  l’accélérer  par  l’exercice. 
Mais  l’eflomac  eft  fort,  les  nerfs  prompts 
à exciter  fon  activité  , il  appète  ; auffi 
eft-ce  l’état  de  l’atmofphère,ou  le  temps 
de  l’année,  où  l’on  peut  jouir  de  la  plus 
grande  liberté  dans  le  régime.  On  peut 
s’y  permettre  l’ufage  des  liqueurs  fer- 
mentées. Le  vin , la  viande,  les  farineux 
un  peu  plus  greffiers,  trouvent  auffi  leur 
place  dans  cette  faifon  , fur-tout  pour 
ceux  qui  mènent  une  vie  exercée  , & 
qui  ne  fe  tiennent  pas  dans  l’oifiveté. 
Les  gens  oififs  & les  femmes  participent 
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peu  aux  bienfaits  de  cette  faifon.  La 
tranfpiration  eft  diminuée  pour  eux  , le 
poids  réel  du  corps  eft  augmenté  , le 
poids  relatif  n’eft  point  diminué.  C’ëft 
d’eux  que  San&orius  ( à ) a dit  que  dans 
un  corps  foible  le  froid  léger  diminue 
encore  la  chaleur.  On  fent  bien  que  les 
aqueux,  les  délayans  , les  émulfions,  les 
acidulés  même  font  contraires  dans  cette 
conftitution  de  l’air.  Telle  eft  la  doc- 
trine  d’Hippocrate  , telle  eft  celle  de  la 
nature. 

Ce  degré  de  froid  eft  fufceptible  d’une 
complication  qui  ne  peut  appartenir  à 
aucune  autre  ; -c’eft  la  légéreté  de  Pair 
& fon  humidité  : fitôt  que  la  gelée  forte 
eft  établie,  bientôt  elle  fait  difparoitre 
les  brouillards  & les  pluies  d’hiver.  Le 
ciel  n’eft  jamais  plus  pur  & plus  fereiu 
que  dans  ce  temps.  Le  baromètre  fe  fou- 
tient  toujours  très-haut  dans  de  fortes 
gelées.  La  complication  du  froid  avec 
l’humidité  eft  très-ordinaire  ; les  anciens 
Grecs  & Romains,  qui  connoiftoient  peu 
le,s  hivers  des  pays  feptentrionaux  9 
avoient  donné  à l’hiver  les  deux  carac- 
tères‘de  froid  & d’humidité.  Hippocrate 
a décrit  cette  conftitution  comme  habi- 


( a ) Seft.  2 , aph.  1. 
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tueile  aux  habitans  des  bords  du  Phafev 
Nous  nous  trouvons  fouvent,  dans  nos 
pays  même  , deftitués  d’autres  conftitu- 
tions  pendant  l’hiver. 

Sanéforius  (^)  a décrit  en  peu  de 
mots  tous  les  inconvéniensde  cette  conf- 
titution  , & l’on  ne  peut  ajouter  à fa 
defcription  qu’un  langage  plus  moderne. 
Le  froid  de  cet  état  de  l’atmofphère  fe 
fait  fentir  moins  vivement,  parce  que 
les  fibres  font  relâchées , mais  plus  défa- 
gréahîement  , parce  qu’il  y a moins  de 
vigueur.  A la  condenfation  des  liqueurs, 
au  peu  d’a&ivité  des  folides  fe  trouve 
jointe  & combinée  la  diminution  de  la 
îranfpiration  & de  toutes  les  autres  fé- 
dérions , l’engorgement  des  vaiffeaux. 
Hon-feuiement  il  n’y  a p^s  d’exhalation, 
mais  le  corps  même  nage  dans  une  at- 
mofphère  humide  ; il  repompe  Se  réforbe 
une  grande  partie  de  l’eau  qui  l’envi- 
ronne de  tout  côté.  Les  excrémens  s’ac- 
cumulent , le  poids  réel  augmente  , le 
poids  relatif  augmente  auffi  ; tout  fe  fait 
avec  langueur  , peu  de  force  & d’aéfi- 
vité  : ces  excrémens  accumulés  produi- 
fent  une  quantité  confidérahle  de  pi- 
tuite , de  glaires  à demi  cuites , de  ca- 


( a ) Seft.  2 * aph.  8. 
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(arrhes,  de  fluxions,  de  rhumes.  Sanc- 
torius  appelle  cet  aif  humide  acr  cœnoftis. 
A la  vérité  , ces  excrémens  accumulés  ne 
fe  putréfient  pas  fi  promptement  que 
dans  la  combinaifon  de  la  chaleur  avec 
l’humidité.  Les  fibres  ne  font  pas  fi  def- 
tituées  d’aftion  , les  liqueurs  n’y  ten- 
dent pas  fi  fort  à la  putréfaélion  ; mais 
ce  temps  feinble  conduire  par  lui-même 
à la  cachexie  , aux  maladies  décrites  par 
Boerhaave  , fous  le  titre  de  Glutinofa 
fvontanco.  Il  n’y  a pas  d’irritation  , ou* 
s’il  y en  a , elle  eft  irrégulière  , & ne 
tend  jamais  à la  coftion.  Le  régime  que 
l’on  trouve  dans  Hippocrate,  comme  ap- 
partenant à l’hiver,  eft  le  régime  pro- 
pre de  cette  conftitution  : le  befoin  de 
réparation  n’eft  pas  confidérable;  l’exer- 
cice , au  contraire  , doit  être  prefque  ou- 
tré , s’il  eft  permis  d’outrer  jamais  rien. 
Il  doit  toujours  tendre  à vaincre  l’inac- 
tion que  le  froid  humide  donne  à nos 
fibres. 

Il  faut  le  faire  à pied  , autant  que  la 
faifon  le  permet.  Des  friftions  longues  * 
répétées,  faites  avec  la  vapeur  du  fuc- 
cin  , ou  d’autres  aromates  , peuvent  en 
tenir  lieu  : on  pourroit  les  joindre  à 
l’exercice  , comme  faifoientles  anciens. 
Le  fommeil  doit  être  court , les  appar- 
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terriens  fecs  , les  fenêtres  tournées  vers 
les  vents  les  plus  defféchans  , défendues 
au  contraire  du  côté  des  vents  humides  ; 
les  chambres  les  appartenons  feront 
échauffés  de  feux  clairs  & brillans  ; la 
diète  doit  être  sèche  , les  vins  généreux 
& forts,  les  farineux  bien  fermentés, 
bien  cuits  ; les  aigres  , les  oléagineux  , 
les  laitages  , les  amples  boififons  doivent 
être  interdits  ; les  épices  , les  aromates 
deviennent,  dans  cette  conftitution,  des 
affaifonnemens  falutaires. 

Cet  état  de  l’atmofphère  efl:  uneconf- 
titution  habituelle  dans  des  pays  maré- 
cageux feptentrionaux~,  voifins  & plus 
bas  que  la  mer.  Aufïi , pour  peu  que  l’on 
confulte  les  Médecins  qui  ont  écrit  dans 
ces  contrées , voit-on  qu’i!s  fe  plaignent 
de  cachexies  & de  fcorbuts , d’obftruc- 
tions  , & fur- tout  de  fièvres  intermit- 
tentes rebelles  : ces  accidens  font  auffi 
ceux  dont  fe  plaignent  les  Médecins  de 
nos  a mées  qui  vont  faire  la  guerre  dans 
ces  p *ys.  Si  tout  cet  amas  d’excrémens 
eft  mis  en  mouvement  par  une  faifon 
ardente, bientôt  les  dévoiemens  rebelles, 
les  dyfifenteries  accompagnées  des  éva- 
cuations les  plus  abondantes  , délivrent 
le  corps  de  cet  amas  putride. 

Dans  ces  climats,  les  enfans  font  foi- 
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blés  & délicats  , leur  méfentère  s’obf- 
true  & s’empâte  aifément;  les  cheveux 
des  jeunes  gens  font  blonds,  le  vifage 
pâle  , la  taille  petite  , le  bas- ventre  pe- 
faut  & plein  de  grailTe. 

Les  Médecins  leur  défendent  Tes  boif- 
fons  abondantes  les  laitages,  le  beurre; 
mais  la  beauté  de  leurs  pâturages  les 
porte  à ep  faire  ^beaucoup  dWage  , & 
la  foibleffe  de  leur  eftomac  lesperfuade 
mal-à-propos  que  le  thé  leur  eft  fa  lu-- 
taire.  Il  n’y  a point  d’autre  loi  de  ré- 
gime à leur  prefcrire , que  celle  qui  ap- 
partient à cette  même  conftitution  de 
Fair  , quand  elle  efï  paffagère  ; il  faut 
fouhaiter  pour  eux  des  vents  qui  ba- 
laient leur  atmofphère  , qui  n’y  lailTent 
point  croupir  de  vapeurs  : ces  exhalai- 
fons  des  eaux  font  dangereufes  , lî , dé* 
pendantes  d’eaux  croupiffantes  , elles  in- 
feéfent  l’atmofphère  des  miafmes  em- 
peftés  des  végétaux  & des  animaux  qui 
y pourriffent  > & qui  rendent  néceffaire 
Fufage  des  anti-putrides  joints  aux  cor- 
roborans  les  plus  forts. 

Le  fécond  degré  de  froid,  qui  va  être 
Fobjet  de  nos  travaux  , eft  celui  d’une 
forte  congélation, telle  qüe  nous  réprou- 
vons dans  un  hiver  rigoureux  , quelque-) 
fois  pendant  un  mois  de  fuite  , quoique1 

Q v 
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ordinairement  il  y ait  plus  de  variations^ 
mais  cetdfiver  rigoureux  , eft  l’hiver  or- 
dinaire des  pays  plus  fepîentrionauxque 
le  nôtre  , §£  il  augmente  toujours  de 
rigueur  , à mefure  que  Ton  s’approche 
du  pôle.  Ce  froid  eft  toujours  néceffai- 
rement  fec  , puifqu’il  congèle  & fait  des 
corps  folides  de  tout  ce  qui  eft  aqueux, 
& qu’on  voit  même  quelquefois  l’eau  en 
paillettes,  claires  Sc  argentines,  voltiger 
dans  l’air.  Il  eft  toujours  compliqué  avec 
la  pefanteur  de  l’air  qu’il  condenfe,  Ô€ 
qui  preffe  au  moins  d’un  vingtième  de 
plus  toute  la  circonférence  du  corps,  Sc 
la  vafte  étendue  de  la  poitrine  6 1 des 
bronches. 

Le  premier  effet  de  ce  froid  eft  de 
froncer  & d’irriter  les  fibres  nerveufes. 
Tous  ces  phénomènes  font  contraires  à 
ceux  de  la  chaleur.  Si  celle-ci  les  relâ- 
che , le  froid  les  irrite  & les  agace  vio- 
lemment. Si  , fuivant  Hippocrate  , le 
chaud  eft  l’ami  des  nerfs  , le  froid  en 
eft  l’ennemi  mortel.  Lorfque  fon  inva- 
fion  eft  fubite  , il  excite  un  fentiment 
douloureux  , vif,  & fi  cuifant , qu’on  au- 
ro k peine  à perfuader  à ceux  qui  le 
reffentent , que  le  froid  n’eft  qu’une  pri- 
vation. Il  excite  un  fentiment  de  brû- 
lure, mêlé^d’engourdiffement  Sed’inac- 
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tien  ; mais  cette  ina&ion  dépend  d’une 
tenfion  trop  grande  ; &:  fi  l’on  donne  le 
moindre  coup  fur  des  mains',  ou  fur  un 
vifage  glacé  de  froid,  le  fentiment  qu’il 
excite  eft  des  plus  vioiens , & fou  vent 
fuivi  de  rupture,  ou  de  contufion  dans  la 
partie  touchée.  En  un  mot,  le  froid  agit 
fur  les  fibres  fenfibles  du  corps  , comme 
un  violent  irritant  : il  femble  pénétrer 
dans  Tinfiant  jufques  dans  l’intérieur  du 
corps , morfondre  & glacer  tous  les  fens, 
mais  toujours  avec  douleur.  Cette  pre- 
mière aéfion  une  fois  paflée,  & le  corps* 
aguerri  à ce  fentiment,  il  ne  refte  qu’une 
fenfibilité  plus  grande  , qu’une  vibration 
plus  confidérable  dans  les  va  i il  eaux 
plus  de  chaleur  apparente  à l’intérieur 
ce  qui  produit  une  alégrefie  plus  grande y 
une  force  plus  confidérable  : le  corps  fem- 
ble concentré  en  lui-même , &:  tourner 
tous  fes  élémens  à fon  profit.  M.  Hux- 
ham  Ça)  remarque  que  le  pefant  carac- 
tère des  Hollandois  s’égaie  fi  fort  dans 
les  gelées  rigoureufes  , qu’ils  pourroient 
difputer  aux  François  les  plus  légers  en 
aftivité  & en  gaieté. 

Cette  vibratilité  efi:  régulière  & conf- 
iante , fi  le  froid  agit  généralement  fur 
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toutes  les  parties  du  corps  , à un  degré 
à peu  près  égal,  & fi  toute  la  maffe  des 
folides  & des  humeurs  fupporte  à - la- 
fois  fou  a&ivité:  s’il  agiflbit  fur  une  feule 
partie  , & que  fon  aftion  vive  fût  dé- 
terminéeuniquement  fur  quelques  nerfs, 
Fimpreffion  de  ce  froid  feroit  violente 
&douloureufefur  cette  partie;  mais  elle 
ne  produiroit  fur  toutes  les  autres  qu’une 
ina£iion,un  engourdiflement  dangereux, 
& la  fuppreffion  totale  des  évacuations* 
Ariftote  propofoit  pour  problème  , pour- 
quoi on  ne  pouvoit  pas  s’endormir  * 
quand  les  pieds  étoient  froids.  Sanélo- 
rius  a prouvé  par  fa  balance  , que  le 
froid  , agiflant  fur  une  feule  partie,  avoit 
plus  de  pouvoir  pour  fupprimer  la  tranf- 
piration,  que  celui  qui  agit  uniformé- 
ment fur  tout  le  corps  (a). 

L’aélion  mécanique  du  froid  , confidéré- 
dans  ce  degré , fur  les  folides  St  les  flui- 
des , efl  la  même  que  celle  du  froid 
médiocre  dont  nous  avons  parlé.  Ce- 
pendant la  condenfation  efl:  plus  forte,  la 
conftriftion  des  vaiffeaux  plus  grande , 
& l’efpace  que  le  fang  parcourt  plus  ré- 
tréci. Le  frottement  dans  les  vaifleaux 
capillaires  devient  plus  grand,  fitôt  que 


( a ) Seft.  2,  aph.  j6. 
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la  réfiftance'  diminue,  & que  le  corps 
n’eft  plus  expofé  à la  rigueur  du  froid  ; 
alors  le  fang  pénétrant  dans  un  efpace 
qui  lui  étoit  interdit,  il  y fait  une  irrup- 
tion violentey&, comme  ayant  accumulé 
les  efforts  impulfifs  du  cœur  dont  il  n’a 
pas  pu  jouir , il  s’y  iette  avec  force  , fait 
parcourir  aux  fibres  les  excès  les  plus  op- 
pofés.  C’efï  ce  qui  arrive  aux  gens  qui  ? 
ayant  bien  froid,  s’approchent  du  feu 
trop  promptement  ; ils  brûlent  bien- 
tôt , & éprouvent  la  douleur  de  l'inflam- 
mation la  plus  violente  : les  fibres  même 
fe  rompent,  & on  leur  fait  courir  le  rif- 
que  de  la  gangrène. 

Non-feulement  le  fang  a plus  de  peine 
à pénétrer  dans  les  extrémités  des  artè- 
res , mais  il  a auffi  plus  de  peine  à ren- 
trer dans  les  vaiffeaux  veineux  ; quand  il 
il  y efl  une  fois  , il  femble  y croupir,  s’jr 
condenfer , y féjourner.  Les  veines  font 
encore  plus  cutanées  que  les  artères  ; le 
vifage  expofé  au  froid  efl  violet  du  fang 
veineux  qui  le  gonfle  ; fîtôt  que  l’on  eft 
à Fabri , cette  couleur  cefle.  ' 

La  tranfpiration  , comme  il  efl:  aifé 
de  le  fentir  , efl:  fort  diminuée  ; mais  , 
fuivantles  dogmes  de  Sanâorius  (æ  ) ,, 


(^)  Seâ.  2 , aph.  7. 
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les  forces  intérieures  augmentant  , on  ne 
fent  point  les  effets  de  cette  fuppreffion  9 
à moins  que  le  corps  ne  foit  foible  ( a ) ; 
elle  fe  tourne  toute  entière  en  urine  (£): 
cependant , en  général , les  corps  des 
hommes  fains  font  plus  pefans  dans  le 
froid  que  dans  la  chaleur  ; ils  font  char- 
gés-d’un  fardeau  plus  lourd , auffi  ils  ont 
plus  de  force  (c)  : en  un  mot  , la  pe- 
fanteur  réelle  eft  plus  grande  , la  pe- 
fanteur  fpécifique  reft  moins  ; ce  qui 
fuppofe  toujours  beaucoup  plus  de  force 
dans  les  folides. 

Pour  avoir  une  idée  complète  des 
effets  violens  du  froid  fur  le  corps  , il 
faut  fe  repréfenter  la  furface  confidéra* 
ble  des  bronches  & l’intérieur  des  pou- 
mons , fur  lefquels  le  froid  agit  avec 
toutes  fes  qualités.  'Nous  renvoyons  à 
M.  Haies  pour  les  calculs  de  cette  fu- 
perficie  , de  leur  transpiration.  Nous 
ferons  feulement  remarquer  que  le  froid 
peut  augmenter  d’un  vingtième  Pélafti- 
cité  , la  denfité  & la  pefanteur.  de  Pair; 
que  par  conséquent  Paétion  des  poumons 
fur  le  fang  doit  être  augmentée  de  cette 


( a ) Aph.  10. 

( b ) Aph.  19. 

(c)  Aph.  23,  fe£L&4* 
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quantité  ; que  le  broiement  doit  être 
plus  fort,  plus  grand,  plus  confidéra- 
rable.  Le  fang  doit  y acquérir  plus  de 
vivacité  , plus  de  rapidité  que  dans  tout 
autre  état  de  l’atmofphère  ; mais  il  faut 
diftinguer  ici  foigneufement  le  temps 
auquel  le  froid  a une  imprefliori  conti- 
nue , de  celui  auquel  il  la  fait  fentir  vi- 
vement & fubitement  : car  alors  il  ref- 
ferre  tout,  & peut  arrêter  tout-à-coup  la. 
circulation  , dont  il  augmente  la  force  9 
quand  il  eft  habituel.  Ainfi  il  eft  arrivé 
plus  d’une  fois  , & j’en  ai  été  le  témoin 
fur  un  homme  fort  robufte  , que  des  gens 
fortant  imprudemment  d’appartemens 
fort  échauffés  , &c  s’expofant  à un  air 
rigoureux  , font  tombés  morts  par  le  ré- 
tréciffement  fubit  des  bronches , & les 
obftacles  qui  fe  font  oppofésdans  le  mo- 
ment à la  circulation  du  fang.  H arrive 
très-fouvent  auflî , qu’en  fortant  d’un  air 
chaud,  pour  entrer  dans  un  air  froid  , on 
éprouve  plufieurs  palpitations  de  cœur, 
& un  étouffement.  En  général  , on  dit 
que  le  froid  faifit , engourdit  , empê- 
che l’aéHon  : il  eft  donc  aifé  de  fentir 
par  quelle  raifon , quand  il  eft  pouffé  à 
un  certain  degré  , il  peut  caufer  plu- 
fiaurs  efpèces  de  morts  fubites. 

Dans  tout  ce  qui  eft  fenfation , it 
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faut  avoir  la  plus  grande  attention  à 
diftinguer  l’effet  relatif,  de  l’effet  ab- 
folu  ; l’habitude  de  l’aétion  fubite  Sc 
imprévue. 

Les  nations  du  Nord  les  plus  habi- 
tuées au  froid , font  les  plus  grandes  St 
les  plus  fortes  de  l’univers , pourvu  que 
nous  ne  pénétrions  pas  jufqu’aux  gla- 
ces de  l’Ourfe,  & que  les  gens  dont  nous 
parlons  vivent  dans  des  climats  où  le 
froid  prédomine  à la  vérité  , mais  où  il 
y ait  des  alternatives  de  chaud  Sc  de 
froid.  Ces  nations  fupportent  les  excès  , 
beaucoup  mieux  que  les  autres  hom- 
mes , le  fatiguent  moins  , St  font  plus 
d’exercice  ; le  fuc  nourricier  fe  porte 
moins  au  dehors  ; leurs  nerfs , par  l’ha- 
bitude de  Fjexcès  du  froid  , ne  font,  ni  lî 
tumultueux, ni  fi  fufceptibles  de  tant  d’a- 
gitations que  les  nôtres  ; leurs  pallions 
ne  font  point  vives  , quoique  leur  corps 
foit  fort  aftif.  On  leur  reproche  de  la 
pefanteur  dans  l’efprit  ; mais  ce  repro- 
che eft  peu  fondé  , St  ils  ont  fourni  au- 
tant de  grands  hommes  que  les  climats 
plus  tempérés. 

En  général , ces  hommes  font  moins 
malades  que  les  nations  qui  habitent 
des  climats  plus  brûlans;  ils  vivent  plus 
vieux  y mais  leurs  maladies  fe  guériffenl 
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moins  promptement  ; la  coétion  dans  les 
maladies  eft  moins  régulière. 

En  effet , quel  eft  l’état  de  l’affimï-- 
lation  dans  le  corps  humain  , pendant 
cet  excès  de  froid  ? Si  l’impreffion  vive 
du  froid  eft  infolite^  qu’elle  foit  nou- 
velle , il  eft  dangereux  de  s’y  expofer  „ 
après  avoir  mangé  , lorfque  le  nouveau 
chyle  eft  encore  étranger  à la  mafte  des 
humeurs, moins  denfe,  moins  atténué  que 
le  refte  des  liqueurs.  Si  on  ne  fe  tient  pas 
à l'abri  du  froid , on  fixe,  pour  ainfi  dire, 
le  fang  & fes  produits  dans  cet  état;  &le 
mouvement  inteftin  des  liquides,  qui  lui . 
fervent  de  véhicule,  diminuant,  fes  par- 
ties ont  une  pente  prochaine  à fë  défu- 
nir  : les  excrémens  les  plus  liquides  qui 
devroient  s’évaporer , ne  le  font  pas  ; la 
coét ion  doit  être  troublée,  & les  crudi- 
tés fe  doivent  accumuler.  En  général  , 
dans,  le  froid  , l’atténuation  des  princi^ 
pes  eft  diminuée  , par  conféquent  la 
réparation  eft  moins  néceftaire  , & l’af- 
fimilation  retardée.  Si  l’eftomac  eft  plus 
fort  & plus  vigoureux  UG  les  vaifTeaux 
mêmes  paroiffent  avoir  plus  d’aéfion  , 
la  feule  différence  des  milieux  auxquels 
le  chyle  eft  néceffairement  expofé , trou- 
ble la  régularité  de  leur  aéiion  , qui 
fuppofe  toujours  un  mouvement  unifor- 
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me  , la  paix  & la  tranquillité  de  la  ma- 
chine. Toute  co&ion  des  liqueurs  étran- 
gères eft  moins  régulière  &:  moins  cons- 
tante en  hiver  qu’en  été  , comme  Bail- 
lou  l’a  fait  obferver  dans  les  maladies. 
II  en  eft  de  même  de  la  coéiion  des  ali- 
mens  dans  les  fécondés  voies  , qui,  pai- 
sible & relative  à l’état  de  fanté , a ce- 
pendant en  petit  les  mêmes  phénomè- 
nes & les  mêmes  Symptômes  que  la 
coéïion  morbifique. 

Cependant  , Suivant  la  doftrine  de 
Sanftorius  , tous  ces  inconvéniens  ne 
font  Senfibles  que  pour  les  gens  foibles , 
infirmes  , &c  qui  ne  Sont  pas  accoutumés 
aux  impreffions  du  froid. 

En  général , le  froid  eft  l’ennemi  de 
la  foibleffe  ; elle  ne  trouve  pas  en  elle- 
même  les  refifources  qui  lui  conviennent 
pour  combattre  les  effets  violens  de  cet 
irritant  qui  agace  les  nerfs  , &c  qui  fuf- 
pend  les  évacuations.  La  réaélion  de 
la  nature  n’eft  pas  égale  à l’a&ion  de 
fon  ennemi.  Il  faut  que  les  gens  infir- 
mes Se  ménagent,  principalement  dans 
Thiver  ; ils  Sentent  tout  le  poids  de  la 
tranSpiration  retenue.  Une  fonction  ne 
Supplée  pas  parfaitement  à Tautre.  C’eft 
à jufte  titre  que  nos  anciens  ont  pro- 
noncé que  les  gens  robuftes  Se  trou- 
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vent  encore  plus  forts  en  hiver , & que 
les  gens  foibles  , au  contraire  , font  en 
meilleur  état  dans  Tété  : l’hiver  jouit 
des  privilèges  qu’Hippocrate  a donnés  à 
la  force.  On  eft  en  général  moins  ma- 
lade en  hiver  qu’en  été  7 mais  les  con- 
valefcences  font  plus  longues  & plus 
difficiles. 

Au  refte  , il  faut  toujours  fe  fouve- 
nir  que  le  fentiment  joue  un  grand  rôle 
dans  la  machine  , & que  l’habitude  eil 
une  fécondé  nature  ; ainfî  les  préceptes 
du  régime  que  nous  allons  tracer  pour 
cette  faifon  , ne  doivent  point  être  auffi 
exa élément  obfêrvés  par  les  habitans  du 
nord,  que  par  les  nations  méridionales  , 
quand  elles  fe  trouvent  expofées  aux  ri- 
gueurs d’un  hiver  froid. 

Il  faut  commencer,  dans  les  climats  &£ 
les  faifons  froides  , à faire  enforte  que 
la  proportion  du  fommeil  à la  veille  foit 
plus  grande.  Le  fommeil  , dans  une 
chambre  bien  fermée,  bien  à l’abri  des 
rigueurs  de  la  faifon  , procure  le  relâ- 
chement des  fibres  , augmente  la  coc- 
tion  des  fucs  étrangers , & les  prépare 
à l’ëxpulfion.  Il  faut,  après  le  réveil, 
procurer  l’évacuation  des  matières  ex- 
crémenteufes  par  l’exercice  , & faire 
enforte , par  l’ufage  dis  délayans  légers* 
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d’afïbuplir  les  fibres  trop  tendues  ; 
il  faut  non  - feulement  que  Pufage  en 
foit  modéré,  mais  l’eau  doit  porter  avec 
elle  quelques  parties  aromatiques , ou 
falines,  quelques  efprits  reéteurs  qui 
l’empêchent  de  féjourner  dans  le  fang, 
& qui  foient  , au  contraire  , un  véhi- 
culequi  la  faflfe  promptement  fortir  par 
la  tranfpiration,  ou  par  les  urines.  Il  faut 
défendre  d’abord  la  poitrine  dePimpref- 
fion  d’un  air  froid  & vif,  lorfque  l’on 
fort  d’auprès  dufeu  ; petit  à petit  ons’y 
apprivoise  , & de  Pimpreffion  mordante 
du  froid  , il  ne  refte  plus  qu’un  fenti- 
inent  vif  & agréable.  Ces  confeils  font 
ceux  de  M.  de  Gorter. 

On  doit,  dans  cette  conffitution  de 
Pair  , divifer  les  repas  , fans  les  rendre 
plus  confidérables  , & éviter  fur- tout 
les  fubftances  grolîières  & indigeftes. 

La  trop  grande  quantité  de  fucs  qui 
pafTeroient  dans  la  mafiTe  du  fang,  & 
qui  feroient  offerts  indifféremment  aux 
poumons  , pourroient  regorger  dans  les 
bronches  , comme  le  font  les  inj'e&ions 
d’eau  arrêtées  par  des  vaififeaux  reffer- 
rés.  La  réfiftance  pourroit  être  invinci- 
ble ; ils  produiroient  des  catarrhes  fuf- 
foquans  , des  morts  fubites  , fruits  ter- 
ribles de  l’intempérance  affez  ordinaire 
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en  hiver.  La  fobriété  doit  donc  être  une 
loi  effentielle  à cette  faifon  9 quoique 
l’appétit  fembie  la  diffuader. 

La  diète  doit  être  plus  approchante 
de  la  sèche  que  de  l'humide  ; le  vin 
peut  être  moins  trempé  (<z);  les  vian- 
des les  plus  atténuées  dans  leurs  prin- 
cipes y font  permifes.  Les  alimens  de 
haut  goût  ont  moins  d’inconvéniens  ; 
les  farineux  non  fermentés  ne  peuvent 
convenir  qu’aux  gens  très  - robuftes  & 
très-exercés. 

L’exercice  doit  êtreconfidérablement 
augmenté  ; mais  on  doit  avoir  la  plus 
grande  attention  à ne  le  pas  faire  après 
le  repas  : rien  ne  nuit  plus  à Paffimila- 
tion  , que  de  s’expofer  au  froid  pendant 
la  coêlion. 

On  demande  ordinairement  s’il  efl 
utile  , ou  nuifible  , de  faire  chauffer  fa 
boiffon  ? Queftion  peu  importante  en 
elle-même  , puifque  les  boiffons  aqueu- 
fes  ne  doivent  point  entrer  dans  le  ré- 
gime de  l’hiver.  Il  eft  certain  cependant, 
& évident  par  nos  principes  , qu’une 
boiffon  trop  froide  y en  refferrant  par 
fon  aéfion  , moînentanée  à la  vérité , 
mais  fubite  , les  fibres  de  l’eftomac  , 


Ça)  Vide  Hipp.  de  falubri  Vïttûs ra/ione* 
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peut  nuire  à la  digeftion.  La  même  chofe 
eft  vraie  d’une  boiffon  trop  chaude  , en 
relâchant.  Un  jufte  milieu  eft  prefque 
toujours  la  règle  de  la  fanté. 

Le  dernier  degré  du  froid  eft  le  froid 
extrême  > tel  que  les  Hollandois  l’ont 
éprouvé  dans  leur  navigation  à la  nou- 
velle Zemble  , en  1556  , ou  même 
comme  on  l’a  éprouvé  quelquefois  dans 
les  pays  feptentrionaux  de  l’Europe  9 
dans  les  hivers  à jamais  mémorables  par 
leur  rigueur.  Ce  froid  fi  violent  peut  fe 
fubdivifer  lui-même  en  différens  degrés 
au  thermomètre  ; mais  fes  effets  font  tou- 
jours violens  & deftruéfeurs. 

La  condenfation  des  fluides  , la  conf- 
triéfion  des  foîides , pouffées*à  un  point 
auffi  confidérable  , produifent  une  inca- 
pacité à agir,  dont  nous  fentons  fou- 
vent  les  prémices  pour  les  bras  & pour 
les  jambes  , même  dans  des  degrés  de 
froid  moins  rigoureux , puifque  rien  n’eft 
fi  ordinaire  que  de  les  voir  afîez  en- 
gourdis pour  que  nous  ne  puiffions  ni 
écrire,  ni  tenir  des  armes.  Cet  engour- 
diffement  , cette  inaétion  peuvent  être 
portés  jufqu’à  la  gangrène  ; ce  qui  arrive 
fouvent  dans  les  pays  & dans  les  hi- 
vers malheureux  dont  nous  parlons. 
Les  pieds , les  mains , le  nez  , les  en- 


îion  , en  font  les  premiers  faifis.  Une 
ardeur  brûlante  accompagne  l’aftion  de 
ce  froid  deftrufteur.  Bientôt  après , tout 
fentiment  eft  détruit.  Il  fuccède  à ces 
fymptôrhes  un  engourdiffement  général 
qui  porte  au  fommeil  , & ce  fommeil 
devient  apoplectique.  Cet  accident  penfa 
nous  enlever,  en  1709,  le  grand  Boer- 
liaave  , comme  il  nous  l*a  rapporté  lui- 
même.  Alors  cet  hiver„eût  été  vraiment 
terrible  pour  la  Médecine  ; il  eût  em- 
porté avec  ce  grand  homme  les  richeffes 
immenfes  qu'il  a répandues  à pleines 
mains  fur  Part  faluiaire. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  ce  froid  fi 
violent  , pouffé  avec  force  par  un  vent 
impétueux  dans  les  montagnes  du  Chili, 
ait  pétrifié  fubitement  des  hommes  Sc 
des  chevaux.  Mais  il  eft  inutile  de  nous 
arrêter  plus  long-temps  fur  les  effets  de 
ce  froid,  que  M,  Van-Swieten  a fi  bien 
traité  dans  fon  article  de  la  gangrène. 

> Tout  celle  dans  la  nature  pendant  ces 
froids  exceffifs  : elle  eft  comme  engour- 
die; ce  mouvement  général  qui  produit 
& qui  détruit  les  corps  n’exifte  point  , 
ou  exifte  fi  lentement,  qu’on  ne  retrouve 
aucun  figne  de  végétation  extérieure. 
Les  Hollandois  ne  trouvèrent  aucune 
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plante  dans  le  voyage  qu’ils  firent  à la 
nouvelle  Zemble.  Il  n’y  a ni  végétation* 
ni  putréfa&ion,  ni'  fermentation  dans  ces 
contrées  inhabitées.  Les  cadavres,  après 
nombre  d’années  écoulées,  ontconfervé 
leur  fraîcheur  & leur  figure.  Dans  ces 
pays  malheureux,  ils  ne  trouvèrent  que 
des  renards  , & des  ours  d’une  grandeur 
& d’une  force  procligieufe  , qui , à l’abri 
d’une  fourrure  épaifle,  & de  la  chaleur 
qu’engendre  leur  corps,  pouvoient  fup- 
porter  la  vie  , & ne  pouvoient  vivre  que 
de  renards.  Sans  doute  il  étoit  encore 
d’autres  animaux  qu’ils  ne  virent  pas  * 
tels  que  ceux  qui  peuvent  pafler  leur  vie 
dans  un  engourdifTement  prefque  conti- 
nuel , pour  peu  qu’ils  revivent  un  petit 
efpace  de  temps  pour  fe  nourrir. 

Sans  être  porté  à cette  extrême  ri- 
gueur, le  froid  violent  fait  l’état  habituel 
de  beaucoup  de  peuples  qui  habitent 
vers  le  nord  : ces  pays  font  peu  fertiles  ; 
les  hommes  y font  petits,  -quoique  ex- 
trêmement forts  ; les  animaux  maigres 
& légers.  Leur  nourriture  la  plus  ordi- 
naire eft  du  poiflbn  deflféché  , de  la 
viande  boucanée.  Ils  n’ufent  point  de 
végétaux  , qui  font  fort  rares  dans  leur 
pays  , fi  le  commerce  ne  les  y apporte. 
Tous  ces  défagrémens  font  cependant 

compenfés 
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compenfés  par  quelques  avantages.  Les 
maladies  contagieufes  y font  absolument 
ignorées  ; on  y voit  des  vieillards  qui 
confervent  leur  activité  dans  un  âge 
auquel  nous  ne  parvenons  point , ce  qui 
étoit  encore  plus  ordinaire  chez  eux  , 
avant  qu’on  leur  eût  porté  nos  eaux- 
de-vie:  remède  dangereux  contre  le 
froid  , qui  endurcit  & qui  condenfe  en- 
core des  corps  qui  n’avoient  pas  befoin 
de  l’être. 

Quelles  font  les  lois  diététiques  qu’on 
doit  fè  propofer  dans  ce  froid  ? L’exer- 
cice forcé  St  continuel,  le  corps  étant 
bien  couvert  de  vêtemens  ; le  fommeil 
long  St  tranquille  dans  les  lieux  chauds, 
St  bien  à l’abri  du  froid  ; peu  de  boif- 
fons  , St  ces  boilfons  tirées  du  vin  , de 
la  bière  la  plus  forte  St  la  plus  pure  , font 
les  fecours  qu’on  peut  employer  contre 
la  rigueur  du  froid.  Le  relie  de  la  nour- 
riture eft  à peu  près  au  choix  de  celui 
quife  trouve  tranfporté  dans  ces  climats. 
Peu  de  nos  alimens  peuvent  être  portés 
dans  ces  pays  , fans  être  glacés,  puifque 
le  vin  d’Efpagne  le  plus  fort  s’y  gèle, dans 
le  moment  qu’on  le  porte  à la  bou- 
che; le  poiffon  , la  viande  falée,  bou- 
canée , peuvent  fervir  de  nourriture.  Je 
confeillerois  d’y  fuir  l’ufage  trop  fré- 
Tomt  II,  P 
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quenl  de  l’eau-de-vie  , 6c  les  fecours 
trompeurs  qu’on  en  tire  ; ce  qui  eft  ef- 
fentiel , fur-tout  pour  ceux  qui  font  nés 
dans  ces  climats , 6c  deftinés  à les  ha- 
biter. 

Boerhaave  , du  moins  M.  Haller , di- 
gne difciple  d’un  fi  grand  maître  , nous 
rapporte  dans  fes  leçons  un  ancien  apho- 
rifine  , tiré  d’une  Lettre  du  fameux 
deciri  Athénien  Dioclès,  écrite  à Anti- 
gonus  : » Plus  le  froid  eft  grand , plus 
» vous  pouvez  donner  de  nourriture  ; 

plus  vous  devez  retrancher  de  la  boif- 
» fon , plus  vous  pouvez  boire  votre  vin 
» pur  : en  été , au  contraire  , augmentez 
» la  quantité  de  la  boiffon  , diminuez-en 
» la  force , Sc  retranchez  de  la  nourri- 
» ture  folide.  « Le  dogme  pour  la  boif- 
fon appartient  à Hippocrate;  mais  pour 
la  quantité  de  nourriture  , il  n’eft  pas 
exactement  vrai.  Dans  l’hiver,  on  peut 
donner  des  nourritures  plus  difficiles  à 
digérer*  mais  nôn  pas  plus  nourriflantes  ; 
la  crudité  eft  plus  familière  à l’hiver 
qu’à  l’été  , ce  que  je  me  flatte  avoir 
affez  prouvé  plus  haut. 

Ces  règles  générales  , qui  appartien- 
nent aux  deux  qualités  les  plus  impor- 
tantes' de  l’atmofphère  , fuffifent  pouf 
nous  tracer  la  route  que  nous  devons 
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fuivre  dans  les  dégradations  des  faifons. 
La  Providence  , dont  la  bonté  & la 
magnificence  éclatent  à chaque  inftant 
dans  le  fpe&acle  admirable  de  la  nature, 
n’a  pas  voulu  qu’un  excès  fuccédât  rapi- 
dement à un  autre  Ça).  Le  corps  des 
hommes , a Ton  temps  de  repos  dans  le- 
quel il  s’accoutume  à tout  fupporter. 

Le  printemps  &c  l’a.utomne  , les  deux 
plus  douces  les  plus  agréables  des 
faifons  , font  celles  où  il  fe  fait  le  plus 
de  changemens  dans  notre  corps.  D’un 
côté  elles  appartiennent  à l’été  , de 
l’autre  à l’hiver  , dans  un  ordre  exacte- 
ment inverfe  ; auffi  ont-elles  des  effets 
tout  oppofés.  Ces  faifons  font  les  deux 
temps  de  l’année  où  nous  obfervons  le 
plus  de  maladies.  Dans  le  printemps  les 
folides  fe  relâchent;  il  fe  fait  une  ex- 
panfion  dans  les  liqueurs  du  corps  , le 
mouvement  augmente  , les  glandes 
moins  refferrées  donnent  ilfue  aux  hu- 
meurs qui  y ont  croupi  pendant  l’hiver; 
tout  femble  s’ouvrir  , fe  dilater  : de- 
là toutes  les  maladies  dont  Hippocrate 


(a)  Nec  res  hune  teneree  pojjent  perferre  laborem  , 
Si  non  tanta  quies  iret , frigufque  caloremque 
Inter , & exciperet  cceli  indulgentia  terras. 

Géorgie.  IIÎ 
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fait  mention  dans  fes  Aphorifines  ; ex- 
pofition  vraie, & d’autant  plus  remarqua? 
ble  , qu’elle  n’eft  fondée  fur  aucune 
théorie.  Mais  , quoique  ces  maladies 
foient  nombreufes  , qu’elles  foient  vio- 
lentes , elles  ne  font  pas  dangereufes  : 
cette  expanfion  générale  de  la  nature  eft 
un  ligne  de  liberté  ; tout  tend  à la  coc- 
îion  , & à une  crife  prompte  & facile. 

L’automne  au  contraire  fuccède  à. la 
chaleur  de  l’été  , à cette  faifon  qui  a 
épuifé  la  sève  des  plantes , les  fucs  des 
animaux  , qui  a laifle  pour  fon  produit 
la  féchereffe  & l’âcreté.  Alors  un  froid 
nouveau  refferre  les  folides;  l’âcreté  des 
liqueurs  fe  concentre  au  dedans  du 
corps  ; les  fibres  ont  perdu  la  force  , 
qu’elles  ne  retrouvent  toute  entière  qu’au 
printemps  ; les  mouvemens  des  nerfs 
font  rendus  irréguliers  par  la  variation 
des  temps , qui  eft  le  propre  de  cette 
faifon  ; les  maladies  font  fans  coétion  , 
longues  , irrégulières  , jufqu’à  ce  que  la 
pituite  ait  eu  le  temps  de  s’accumuler  & 
de  former  le  nouveau  période  de  l’hiver. 

De -là  toutes  les  maladies  de  l’au- 
tomne ont  paru  porter  avec  elles  un  ca- 
ractère plus  terrible  que  celui  des  au- 
tres faifons.  Depuis  Hippocrate  jufqu’à 
préfent  , les  mêmes  obfervations  ont 


des  Alimens.  341 
toujours  eu  lieu , & ont  toujours  fixé 
invariablement  les  effets  des  faifons  fur 
les  corps  ; cette  uniformité  fi  defirée 
chez  les  Médecins  , n’a  jamais  fouffert 
aucune  contradi&ion  : c’eft  d’après  une 
expérience  pure  & fans  tache  , qu’elles 
ont  été  tirées  c’eft  d’après  elle  que 
nous  allons  prononcer  fur  les  règles 
diététiques  que  l’on  doit  fuivre  en  pra- 
tique. 

Lorfque  le  printemps  commence , tout 
fe  développe  , tout  fe  dilate  , tout  ra- 
jeunit. Les  humeurs  pituiteufes  accu- 
mulées doivent  fe  tourner  en  fang  ; ce 
qui  exige  delà  nature  un  nouveau  tra- 
vail , ce  qui  diminue  pour  les  premiers 
jours  de  cette  faifon  la  néeefîité  des  ali- 
mens : on  doit  être  fobre  , & aider  par 
cette  fobriété  le  dégagement  de  la  na- 
ture St  la  fonte  des  humeurs.  Les  herbes 
fraîches  qui  commencent  à couvrir  les 
campagnes  , font  pour  les  animaux  un 
remède  alluré  pour  dégager  les  glandes, 
faire  couler  leurs  humeurs  , St  rendre  à 
la  bile  l’aéfivité  qu’elle  avoit  perdue  par 
la  diète  sèche  à laquelle  ils  avoient 
été  réduits  pendant  l’hiver  , St  par  les 
froids  qui  avoient  tout  Concentré.  Boer- 
haave  , d’après  Ruyfch  St  Gliffon  , re- 
marque que  pendant  l’hiver  les  animaux 
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perdent  l’a&ivité  de  cette  humeur  , 
qu’elle  s’endurcit  en  pierre  dans  le  foie  ; 
mais  au  printemps  le  fuc  du  gazon  fuffit 
pour  la  diffoudre  , en  procurant  une  lé- 
gère diarrhée.  Nous  devons  imiter  le 
vœu  de  la  nature  ; &,  puifque  nous  ne 
pouvons  pas  faire  la  bafe  de  notre  nour- 
riture de  pareils  alimens  , du  moins  de- 
vons-nous en  faire  notre  afifaifonnement 
principal  : nous  devons  commencer  à 
nous  méfier  des  vins  & des  boiffons  aro- 
matiques ; &,fi  l’on  en  fait  quelque  ufage 
dans  le  temps  où  l’air  incertain  & dou- 
teux lemble  tenir  plus  de  l’hiver  que 
de  l’été  , au  moins  ces  liqueurs  doivent 
être  bannies  à la  fin  de  la  faifon  où 
elle  eft  prête  à dégénérer  en  chaleur. 

Le  gibier , les  fruits  manquent  dans 
cette  faifon  ; mais  nous  n’avons  befoin 
que  des  viandes  légères  des  animaux 
herbivores,  des  farineux  bien  fermentés, 
& des  herbes  fraîches  & légères  qui  fe 
trouvent  partout.  Alors  les  corps  foi- 
bles  & convalefcens  reprennent  vigueur; 
les  gens  robuftes  le  font  davantage  , juf- 
qu’à  ce  que  l’été  change  la  fcène;  mais 
la  nature  nous  offrira  de  nouvelles  richef- 
fes  pour  combattre  ces  inconvéniens. 

L’automne  a encore  tout  à craindre 
de  la  putridité  ; aufli  la  nature  a-t-elle 
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donné  aux  fruits  qu’elle  produit  dans 
cette  faifon  , la  qualité  antiputride.  Elle 
a suffi  à craindre  les  effets  de  la  denfité 
inflammatoire  qu’elle  tient  de  l’été  : les 
favonneux  s’y  trouvent  en  grande  abon- 
dance ; c’efl:  même  à l’automne  qu’appar* 
tiennent  les  fruits  qui  ont  la  qualité  la 
plus  parfaitement  favonneufe  : les  poi- 
res , les  meures , les  raifins  ont  éminem- 
ment cette  propriété.  Il  faut  tâcher  d’en- 
tretenir la  confiance  de  la  tranfpiration, 
faire  au  moins  qu’une  évacuation  puiffie 
fuppléer  l’autre  ; &,  fortant  petit  à petit 
du  régime  d’été  , rentrer  par  des  nuances 
infenfibles  dans  celui  de  l’hiver.  Ainfi  on 
fe  trouvera, à la  fin  de  l’automne, tout  prêt 
à fubir  les  rigueurs  de  cette  faifon  ; & le 
corps, y ayant  été  préparé  par  la  nature, 
s’y  maintiendra  par  les  fages  lois  de  l’art 
falutaire. 

A la-vérité , ces  nuances  font  affez 
difficiles  à faifir  dans  les  climats  où  les 
faifons  nefùiventpas  exactement  les  lois 
fondamentales  de  la  nature , où  elles  em- 
piètent l’une  fur  l’autre  ; mais  ces  lieux 
ne  doivent  pas  être  comparés  pour  la 
falubrité  à ceux  dans  lefqueis  ces  viciffi- 
tudes  font  bien  marquées  chaque  année , 
& bien  fépar^es  les  unes  des  autres.  Le 
corps  des  hommes  y fouffre  à la  vérité  les 
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alternatives  qui  , fuivant  Hippocrate, 
doivent  endurcir  les  fibres;  mais  , fi  ces 
alternatives  font  trop  promptes  & trop 
fubites  , elles  lui  procurent  une  trop  vio- 
lente tenfion  , qui  tend  à la  rupture , & 
qui  ne  caufe  que  la  foibleffe.  Tels  font 
c es  climats  où  les  jours  font  brûlans  , &: 
les  nuits  fi  froides  , qu’elles  produifent 
quelquefois  de  la  glace , comme  on  le 
dit  de  l’Arménie  ( a ) , de  certaines  con- 
trées de  la  Chine  ; foit  que  ce  froid  dé- 
pende de  vents  nitreux  , comme  quel- 
ques auteurs  l’alïùrent  , foit  qu’il  faille 
avouer  que  nous  ignorons  la  caufe  de 
beaucoup  de  phénomènes  naturels. 

Dans  ces  climats , il  faut  fuivre  un  ré- 
gime combiné  , & fur-tout  prévenir  les 
atteintes  de  la  chaleur , le  matin  par  des 
antiputrides , animer  le  foir  le  corps  , 
pour  que  la  tranfpiration  fe  fafie.  Ces 
précautions  font  fur-tout  néceffaires  aux 
voyageurs , & à ceux  qui  ne  font  pas 
encore  naturalifés  dans  un  climat. 

Les  corps,  habitués  à un  état  de  l’air, 
n’en Tentent  prefque  pas  les  impreffions; 
mais  il  refte  bien  long-temps  des  diffé- 
rences entre  les  corps  tranfplantés,&  les 


( a ) Tournefort,  Voyage  au  Levant,  Let- 
tre 18,  , 
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corps  auxquels  le  climat  a fervi  de  pa- 
trie. M.  Homberg  nous  a appris  qu’à 
Batavia  , les  Indiennes  fournifl'oient  le 
meilleur  lait  aux  enfans;  celui  des  Eu- 
ropéennes eft  âcre  &£  fétide  : fans  doute 
c’eft  par  cette  raifon  que  chacun  aime 
fa  patrie  & la  regrette. 

Plufieurs  accidens  peuvent  changer  la 
régularité  des  faifons , & tromper  l’ef— 
pérance  des  moiffonneurs.  Les  vents  font 
la  première  &c  la  plus  fréquente  des  cau- 
fes  de  ce  dérangement  : ils  n’ont  par  eux» 
mêmes  aucune  qualité  de  froid, ni  de  cha» 
leur.  Le  vent  fimple,  ikfans  aucun  corps 
qu’il  entraîne  avec  lui,  ne  dérange  pas  le 
thermomètre  ; Boerhaave  l’a  prouvé: 
mais  il  emprunte  fes  qualités  des  terres 
fur  lefquelles  il  pafie,  des  fleuves  & des 
mers  qu’il  traverfe.  Ce  n’eff  pas  un  phé- 
nomène nouveau  dans  nos  pays , qu’un 
vent  qui , païTant  fur  des  terres  chargées 
de  neiges , apporte  avec  lui  des  particu- 
les glaciales , qui  dans  un  moment  font 
changer  la  conftitution  de  l’air  , & font 
naître  des  excès  de  froid  inévitables  èc 
inattendus.  Tantôt  , au  contraire,  fouf- 
flant  de  deffus  des  fables  brulans  , les 
vents  nous  apportent  une  chaleur  étouf- 
fante ; c’eft  prefque  toujours  eux  dont 
les  ailes  font  chargées  de  pluie  , fk  qui 
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occalionnent  les  différences  importantes 
du  baromètre.  Vitruve  (<z) , en  nous  par- 
lant de  Mytilène  , nous  dit  : Lorfque  le 
vent  du  midi  y fouffle,  on  eft  dans  la  lan- 
gueur; on  touffe  , quand  le  vent  d’oueft 
fe  fait  fentir  : la  fanté  paroît  revenir  , 
quand  le  nord  domine  ; mais  alors  la 
violence  du  froid  fait  qu’on  ne  peut 
marcher , ni  dans  les  carrefours,  ni  dans 
les  rues.  On  a vu  quelquefois  les  vents 
portant  avec  eux  des  nuées  d’infeéles  &C 
de  miafmes  putrides, annoncer  lesfléaux 
dont  le  Créateur  nous  punit.  On  connoît 
des  nuées  qui  trament  avec  elles  des 
puanteurs  infupportables  : M.  Huxham 
-nous  en  a laiffé  plufieurs  obfervations  (£). 
Si  l’on  en  croit  l’auteur  qui  nous  a tranf- 
mis  la  defcription  des  différentes  pelles 
qui  affligent  les  Orientaux  , on  connoît 
en  Perfe  un  vent  dont  l’haleine  perni- 
cieufe  renverfe  morts  les  gens  qui  y font 
expofés. 

Dans  tous  ces  cas , les  règles  de  régi- 
me que  l’on  doit  fuivre,  ou  font  prévues, 
ou  dépendent  de  ce  qui  nous  relie  en- 
core à dire.  Il  fuffira  de  remarquer  que 


(a)  Lib.  I , cap.  14. 

( b ) Huxham,  de  Aere , tom.  a , cap.  141, 
ijo  , iüi. 
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toutes  les  fois  qu'un  froid , ou  qu’une 
chaleur  infolite  fe  font  fentir , il  faut 
y remédier  par  le  régime,  d’autant  plus 
promptement , que  les  impreffions  font 
plus  fortes  ; il  faut  tâcher  de  ramener 
promptement  le  corps,  à la  médiocrité 
qu’il  perd  lï  aifément.  A l’égard  des  vio- 
lentes fecoufles  de  l’atmofphère  , le 
mieux  eft  , fi  l’on  eft  curieux  de  fa  fanté, 
de  ne  pas  manger,  pendant  qu’elles  fe 
font  fentir.  Si  l’orage  eft  trop  long,  pour 
qu’on  puifle  fe  pafler  de  manger  pen- 
dant fa  durée  , il  faut  manger  peu  , & 
des  fubftances  de  la  digeftion  la  plus  fa- 
cile. Dans  ces  tempêtes  , les  excès  aux- 
quels fe  portent  les  élémens  ne  peuvent 
point  ne  pas  déranger  une  machine  aufli 
frêle  que  la  nôtre  ; l’air  contenu  dans  les 
inteftins  & dans  l’eftomac  eft  dans  une 
agitation  continuelle. 

Si  quelques  nuées , paroififant  fubite- 
ment  dans  l’atmofphère , fuffifent  pour 
déranger  l’ordre  de  la  tranfpiration,  fui- 
vant  les  obfervations  du  Doéteur  Li- 
ning(d),  que  devons-nous  penfer  de 
l’influence  &.  de  l’aélion  de  ces  états  de 
l’air  , dans  lefquels  le  baromètre  décrit 


(a)  Philof.  Tranfaft.  n.  470. 
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en  très-peu  de  temps  des  efpaces  qu’il 
ne  parcourt  pas  ordinairement  ? 

On  voit  tous  les  jours  des  gens  ner- 
veux qui,  dans  ces  tempêtes  , font  auffi 
agités  que  l’atmofphère  , fans  compter 
l’influx  Se  l’a&ion  de  la  matière  éle&rique 
fur  le  jeu  de  nos  fibres  , Se  que  le  cal- 
cul n’a  pas  encore  fournis  à notre  obfer- 
vation.  Placés  dans  l’air , nos  corps  doi- 
vent partager  l’état  violent  de  fa  confti- 
tution.  Aucun  homme , dans  ces  mo- 
niens  , ne  digère  ; fort  peu  d’entre  les 
plus  robuftes  , font  capables  d’applica- 
tion Se  de  réflexion.  Le  fommeil  n’eft 
pas  moins  agité  que  la  veille;  s’il  exifte, 
les  fueurs,  les  démangeaifons  à la  peau 
femblent  l’écarter.  Une  feule  de  ces  rai- 
fons  fuflit  pour  nous  engager  à ne  pas 
manger  dans  ces  temps  de  tourmente  r 
qui  d’ailleurs  ne  font  jamais  longs. 

Les  raifons  pour  lefquelles  le  Créa- 
teur a inftitué  les  vents  qui  femblent 
être  des  inftrumens  de  ravage  St  d'hor- 
reur , font  plus  que  fuffifantes  pour  nous 
dédommager  de  leurs  inconvéniens.  Ils 
balaient  l’air,  Se  en  enlèvent  toutes  les 
vapeurs  qui  deviendroient  néceflaire- 
ment  pernicieufes.  Ils  rendent  le  féjour 
des  grandes  villes , qui  fans  eux  ne  fe- 
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roîent  pas iufoeptibles  d’habitation , plus 
falutai-re.  Ils  font  les  liens  du  commerce» 
&:  les  fouis  mobiles  de  la  navigation.  Au 
relie , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de 
tout  ce  qu’ils  peuvent  produire  d’avan- 
tage aux  hommes  ; un  foui  nous  occu- 
pera ; c’eft  que,  s’ils  apportent  la  conta- 
gion avec  eux  , ils  en  font  auffi  le  re- 
mède. 

Non-feulement  l’air  eft  froid  ou  chaud» 
fec  ou  humide  , accompagné  de  pefan- 
teur  dans  l’un  des  cas , de  légèreté  dans 
l’autre  : il  peut  être  encore  par  lui-mê- 
me, fans  aucune  efpèce  d’autre  accident» 
plus  léger  & moins  élaftique,  plus  denfe, 
plus  pefant  & plus  élaftique^  La  diffé- 
rence ell  très-grande  pour  ceux  qui  vi- 
vent dans  les  mines  & dans  les  vallons 
enfoncés,  & pour  ceux  qui  habitent  fur 
les  montagnes  les  plus  hautes.  Plus  l’air 
ell  pefant,  plus  en  général  fon  aélioa 
ell  vive  fur  les  folides  & fur  les  fluides  : 
l’économie  animale  en  reçoit  plus  d’a- 
vantage ; auffi  voit-on  que  les  hommes 
qui  le  refpirent  fe  portent  bien  , font 
forts  robulles.  Dans  les  mines  , la 
fréquence  de  la  refpiration  ell  moins 
grande  , la  coélion  ell  plus  forte  , & l’on- 
v peut  ufor  de  moins  de  précautions. 

Dans  un  air  léger,  au  contraire  , les 
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poumons  fouffrent  beaucoup  davantage, 
les  vaiffeaux  moins  comprimés  Ce  rom- 
pent beaucoup  plus  aifément  ; & Janus 
Acofta , M.  Scheuczer  & plufieurs  au- 
tres auteurs  nous  ont  avertis  qu’on  ne 
doit  pas  être  étonné  fi , en  montant  fur 
les  plus  hautes  montagnes , l’on  éprouve 
des  hémoptyfies  ,des  faignemens  de  nez. 
Larefpirationefl  plus  fréquente  ; la  coc- 
tion  a beaucoup  moins  d’aélivité  , parce 
que  la  compreflion  fur  les  vaiffeaux  du 
poumon  étant  moins  grande,  le  fang  ac- 
quiert moins  d’aélivité  dans  ce  vifcère. 
Si  les  habitans  des  collines  Ce  trouvent 
quelquefois  mieux  de  leur  air  que  ceux 
des  vallée*  , c’eft  aux  vents  qu’ils  doi- 
vent la  falubrité  dont  ils  jouiffent  ; les 
vapeurs , au  contraire  , qui  Ce  concen- 
trent dans  les  vallées,  en  font  affez  fou- 
vent  des  climats  infortunés.  La  différence 
que  ces  deux  efpèces  d’habitations  met- 
tent entre  les  hommes , ont  été  décrites 
avec  le  plus  grand  foin  par  Hippocrate  ; 
& les  règles  de  leur  régime  Ce  déduifent 
affez  des  états  de  l’air  que  nous  avons 
examinés  précédemment. 

Il  nous  relie  à examiner  les  effets  des 
corps  étrangers  que  l’air  entraîne  avec 
lui  fur  notre  machine.  Chaque  climat 
a plus  ou  moins  de  ces  inconvéniens.  Le 
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nord  en  eft  plus  exempt , le  midi  les  en- 
fante,&  les  porte  avec  lui.  Les  anciens 
avoient  plus  généralifé  le  nom  de  pefte 
que  nous  ne  le  faifons  à préfent  ; & ce 
qui  le  prouve  évidemment,  c’eft  que 
beaucoup  de  lieux  qui  11e  font  jamais 
infeétés  de  la  pefte  l’étoient  fouvent  , 
ft  l’on  en  croit  leur,  témoignage.  Les 
noms  font  changés  , mais  les  chofes  ne 
le  font  pas.  Varron  fut  éteindre-  une 
pefte  qui  détruifoit  la  ville  de  Corcyre, 
ou  Corfou  , en  faifant  fermer  toutes  les 
fenêtres  qui  regardoient  le  midi.  Quoi- 
que ce  vent,  dans  nos  pays,  ait  des  effets 
mécaniques  dangereux  , jamais  il  n’y 
a apporté  ce  qu’on  appelé  proprement 
pefte.  Nous  ne  connoiffons  point  en 
France  & dans  toute  l’Europe  de  con- 
tagion portée  par  l’air  même;  fes  effets 
dépendent  de  fon  impreflion  mécani- 
que. Commun  à tous , il  en  affeôe  plu- 
lieurs  à-la-fois  ; mais  les  maladies  qu’il 
produit  fe  communiquent  peu  d’homme 
à homme.  Les  contagions  même,  dont 
quelques  acccidens  peuvent  l’infeéfer  , 
ne  s’étendent  pas  loin.  On  peut  coniul- 
ter  fur  cet  article  les  obfervations  de 
Mead.  Souvent  dans  une  armée  la 
moitié  d’un  camp  eft  affife  de  façon  à 
être  infeéfée  de  maladies , pendant  que 
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l’autre  partie  en  eft  abfolument  exempte. 
Le  voifinage  d’un  marais,  des  latrines , 
d’un  champ  de  bataille  fuffit  pour  faire 
cette  différence.  Ceux'qui  veulent  s’inf- 
truire  plus  à fond  de  cette  matière  , &C 
fuivre  les  effets  phyfiques  des  campe- 
mens  des  armées , ne  peuvent  trop  lire 
le  favant  ouvrage  du  Docteur  Pringle* 
La  fièvre  d’hôpital  *ou  de  prifon  , fi  fa- 
mé ufeen  Angleterre  , ne  s’étend  guère 
au-delà  des  bornes  de  leur  enceinte. 

Au  furplus , les  règles  de  régime  qui 
appartiennent  à tous  ces  états  de  l’air  * 
ne  doivent  point  être  différentes  de  cel- 
les que  l’on  fuit  dans  la  contagion  qui 
fe  tranfmet  de  fujet  à fujet  , dans  la 
pefte  que  le  commerce  nous  amène  quel- 
quefois. Diemerbroek  nous  a tracé  pour 
ces  cas  un  régime  prophylactique  qui 
leur  appartient  à tous^  il  eft  le  premier 
qui  ait  fait  fentir  la  vanité  des  remèdes 
préfervatifs , & même  leur  danger.  On 
doit  avoir  devant  les  yeux  ce  principe  : 
c*eft  que  le  meilleur  préfervatif  qu’un 
homme  puiffe  avoir  contre  tous  les  maux 
dont  nous  foi  urnes  environnés , eft  l’é- 
galité de  la  fanté  & la  perfection  des 
fondions  ; c’eft  cette  égalité  qui  enlève 
les  miafmes  étrangers  qui  pourroient 
corrompre  nos  humeurs*  Ainfi  les  pré'* 
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ceptes  que  nous  avons  à tracer  font 
ceux  de  la  plus  grande  falubrité  poffible, 
toujours  relative  aux  circonftances  , à 
l’état  de  la  vie,  à l’âge , & à toutes  les 
variétés  que  nous  avons  examinés  juf- 
qu’à  préfent. 

* Cependant,  outre  ces  précautions  gé- 
nérales , on  doit  encore  faire  attention 
que  prefque  tous  les  levains  qui  fe  mul- 
tiplient avec  une  violence  funefte  dans 
le  corps,  tendent  à la  putréfa&ion. 

Il  faut  donc  éviter  tous  les  alimens 
qui  peuvent  y tendre  par  eux-mêmes , 
ou  la  favorifer.  Le  gibier , le  poiffon  , 
les  viandes  hafardées  doivent  être  prof- 
crites  ; & Ton  doit  faire  un  ufage  très- 
léger  de  toutes  les  fubftances  qui  font 
tirées  des  animaux  , cependant  toujours 
en  raifon  de  l’habitude  , qu’on  ne  doit 
pas  déranger  imprudemment, 

La  violence  de  la  circulation  rend  les 
principes  des  humeurs  plus  âcres,  plus 
exaltés.  Il  faut  donc  éviter  tousdes  aro- 
matiques trop  forts  , trop  violens,  les 
viandes  fumées  , falées  , les  liqueurs 
âcres  , fpiritueufes. 

Ce  feroit  un  autre  inconvénient  que 
de  les  laiffer  croupir  ; elles  fe  difpofé- 
roient  trop  promptement  à la  pourri ture. 
11  faut  les  animer  légèrement , fur-tout 
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par  des  aiguillons  anti-putrides , comme 
les  acides  & les  acidulés.  Les  végétaux 
doivent  faire  la  bafe  de  la  nourriture  ; 
les  acides  doivent  y entrer. 

L’eftomac  & les  vifcères  digeftifs  mé- 
ritent  aufli  beaucoup  d’attention.  Dans 
cet  état , il  ne  faut  pas  les  laiffer  languir  ; 
&,  s’il  faut  pécher  par  quelque  excès,  il 
vaut  mieux  donner  dans  les  toniques 
que  dans  des  délayans  inutiles.  Un  peu 
de  vin  blanc  étoit  le  tonique  favori  de 
Diemerbroek. 

Le  jeûne  doit  être  abfolument  prof- 
crit  du  régime  préfervatif  de  la  pefte. 
Il  faut  que  les  Médecins  fe  rappelent 
les  expériences  par  lefquelles  il  eft  prou- 
vé qu’un  corps  à jeun  repompe  & ab- 
forbe  davantage  qu’un  corps  dont  la  nu- 
trition bien  réglée  fournit  à la  tranfpira- 
tion.  Les  Prélats  ne  doivent  point  non 
plus  ordonner  de  jeûnes  dans  les  temps 
de  pefte  ; ils  font  trè'S- dangereux. 

L’efprit  doit  être  le  plus  libre  & le 
plus  gai  qu’il  eft  poflible.  Il  faut  tou- 
jours détourner  fes  yeux  du  malheur 
d’autrui,  quand  on  ne  veut  pas  en  faire 
le  lien  propre , ce  qui  eftcependant  trop 
ordinaire  &C  trop  naturel  dans  la  Mé- 
decine. 


des  Alimens.  355 


C H A P I T I V. 

Du  Régime  qui  appartient  aux  maladies 
aiguës. 

T % 

JLi  A carrière  que  nous  allons  parcou- 
rir eft  déjà  franchie  depuis  long-temps. 
Hippocrate  Ta  regardée  comme  impor- 
tante & digne  de  tous  fes  foins.  Les  fau- 
tes pernicieufes  qu’il  avoit  vu  commet- 
tre par  la  plupart  de  fes  contemporains, 
avoient  allumé  fon  zèle  pour  l’huma- 
nité ; jamais  il  n’a  parlé  avec  plus  de 
clarté  & d’étendue,  que  fur  la  nourriture 
des  malades  dans  les  maladies  aiguës. 

Cotnmifes  entièrement  aux  foins  de 
îa  nature  pour  leur  guérifon  , ces  mala- 
dies n’exigent  de  l’art  qu’une  attention 
exaéle  à écarter  tous  les  obftacles  qui 
peuvent  arrêter,  ou  fufpendre  les  opéra- 
tions de  cet  agent  falutaire.  Cette  vérité 
feule  fuffit  pour  nous  convaincre  de 
quelle  importance  eft  le  régime  dans  ce^ 
maladies. 

Si  la  nourriture  eft  donnée  à propos  , 
û le  corps  peut  i’embrafter  & la  digé- 
rer , elle  eft  une  fourcë  de  force  &f  de 
vigueur  pour  la  nature  } finon  , c’eft  un 
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fardeau  pénible  qui  la  furcharge,  quand 
elle  a le  plus  befoin  d’être  foulagée.  Sui- 
vons donc  pas  à pas  le'grand  maître  qui 
nous  a tracé  les  lois  falutaires  dont  nous 
allons  rendre  compte.  Jamais  on  n’a  rien 
trouvé,  ni  à retrancher,  ni  à ajouter  aux 
dogmes  immortels  d’Hippocrate. 

Une  maladie  aiguë  eft  un  combat  vif 
£k  violent  de  la  nature  , avec  la  caufe 
étrangère  qui  tend  à la  détruire.  C’eft 
fur  ce  dogme  qu’eft  fondée  prefque 
toute  la  do&rine  d’Hippocrate  , foit 
quril  prononce  fur  le  fort  des  malades  , 
foit  qu’il  leur  prefcrive  les  règles  falu- 
taires du  régime. 

Lorfqu’un  obftacle , de  quelque  nature 
qu’il  foit , s’oppofe  au  cours  naturel  des 
fondions  , lorfqu’une  caufe  étrangère, 
admife  dans  le  torrent  des  humeurs, 
fronce  & irrite  les  folides , les  forces  de 
cet  agent  puiffant  & falutaire  entrent 
én  jeu.  Les  anciens,  à qui  nous  devons 
tant  & de  fi  belles  obfervations  fur  les 
efforts  de  la  nature  & fur  leurs  produits  , 
ne  concevoient  pas  en  quoi  confiftoix 
fon  aûion  ; la  circulation  des  humeurs 
leur  étoit  inconnue  ; ils  n*âvoient  aucune 
idée  fixe  de  laquelle  on  pût  faire  une 
théorie  folide  , & d’où  l’on  pût  partir 
pour  connoître  l’adion  du  cœur  fur  le 
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fang  , la  réaéfion  des  artères  fur  ce  flui- 
de : s’ils  connurent  le  pouls  régulier  des 
artères  , ce  ne  fut  que  long-temps  après 
Hippocrate  ; cet  auteur  ne  l’a  fait  entrer 
pour  rien,  ou  du  moins , en  parlant  exac- 
tement , que  pour  peu  de  chofe  dans  fes 
préfages.  Cependant  ce  jeu  organique 
■dans  l’état  naturel  procure  la  cottion  du 
chyle , l’évacuation  des  matières  fuper- 
flues  la  fécrétion  des  différentes  hu- 
meurs ; s’il  augmente , il  a nécêflaire- 
ment  plus  de  pouvoir  & d’a&ivité  : alors 
les  parties  groflières  , après  avoir  exigé 
un  travail  plus  long  & plus  violent,  font 
contraintes,  ou  de  fe  naturalifer  dans  le 
corps  , ou  d’enfiler  les  routes  naturelles 
qui  font  ouvertes  aux  excrémens  de  toute 
efpèce , ou  enfin  de  s’en  frayer  de  nou- 
velles , d’infolites  , qui  n’appartiennent 
qu’à  elles,  & qui  fe  referment  fitôt  que 
le  corps  efl:  épuifé  de  ces  matières. 

Cette  augmentation  du  jeu  organique 
des  folides  efl:  la  fièvre,  à laquelle  on 
attribue  tous  les  maux  , St  qui  n’eft  ce- 
pendant que  l’inftrument  employé  par 
la  nature  pour  détruire  les  vices  qui 
l’oppriment  ; c’eft  elle  qui  fert  à fixer 
nos  idées  fur  la  violence  St  fur  la  durée 
de  ce  combat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à dort- 
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11er  ici  une  idée  fixe  & confiante  de 
l’aélion  qui  produit  la  fièvre;  ilfuffirade 
remarquer  que  fa  violence  efl  toujours 
en  raifon  compofée  de  la  grandeur  du 
mal  qui  l’occafionne  , & des  forces  de 
la  nature  qui  la  produit  : le  caradère 
même  du  mal  fouvent  gêne  fon  érup- 
tion , Uempêche  de  paroître  dans  toute 
fa  force;  & c’eft  alors  qu’il  efl  vraiment 
dangereux,  puifqu’il  s’oppofe  aux  fe- 
cours  mêmes  que  fourniroit  la  nature. 
L’art , dans  ces  cas  malheureux  , s’oc- 
cupe à développer  la  fièvre.  Elle  efl 
d’abord  plus  légère  ; elle  augmente  en- 
fuite  ; enfin  eHe  décline  , ou  finit  tout-à- 
coup  , & nous  fournit,  dans  tous  les  pé- 
riodes de  la  maladie,  l’idée  d’un  com- 
bat , où  tantôt  la  nature  pour  laquelle 
la  fièvre  combat  fuccombe,  où  tantôt , 
au  contraire , elle  efl  viélorieufe. 

C’efl  de  l’obfervation  de  ce  combat 
que  font  nés.  chez  lès  anciens  ces  ter- 
mes de  principe  , d’augmentation  , de 
crife  & de  déclin  d’une  maladie.  Le  but 
de  la  nature  efl  la  coélion  de  l’humeur 
morbifique , fon  affimilation , fon  expul- 
fion^  de-là  ies  termes  de  crudité  , de 
co&ion  & de  demi-coélion,  dont  tous  les 
livres  anciens  font  pleins  , ôt  dont  les 
lignes  font  évidens  dans  les  fondions  , 
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les  excrétions , 6c  les  fymptômes  de  la 
maladie. 

Sitôt  que  la  fièvre  a paru,  la  mala- 
die aiguë  eft  commencée  : il  faut  re- 
trancher toute  nourriture  folide.  Hip- 
pocrate recommande  dans  la  fièvre  une 
diète  humide. 

D’autres  Médecins  ont  pouffé  la  chofe 
plus  loin.  Dès  le  temps  même  d’Hip- 
pocrate , quelques  auteurs  confeilloient 
de  ne  rien  prendre  du  tout  pendant  trois 
jours  , dans  le  commencement  de  la 
maladie.  Ce  dogme  a été  renouvelé  de- 
puis par  Chryfipe  6c  par  Erafiftrate. 
Enfin  Afclépiade,  ce  Médecin  qui,  fans 
avoir  ni  la  fcience  d’un  grand  Médecin  * 
ni  la  conduite  d’un  homme  eftimable,  a 
joui  à Rome,  dans  un  fiècle  éclairé, d’une 
réputation  que  la  nouveauté  des  dog- 
mes , l’enthoufiafme  du  vulgaire  ôt  des 
grands  , a quelquefois  procurée  à des  fu- 
jets  auffi  peu  eftimables  que  lui , fe  fai- 
foit  gloire  de-refufer  , au  rapport  de 
Celfe , dans  le  commencement  des  ma- 
ladies aiguës , même  une  goutte  d’eau 
pour  fe  rafraîchir  la  langue.  Le  quatriè- 
me jour  , il  permettoit  avec  profufiort 
ce  qu’Hippocrate  avoit  refufé  depuis 
long-temps.  Après  lui  , toute  la  fefte 
des  Méthodiftes  vanta  cette  même  abf- 
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tinence  de  trois  jours,  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  eu  la  fin  de  toutes  les  fe&es  , &c 
qu’elle  Toit  difparue,rans  aucun  effort  de 
la  part  de  la  vérité. 

Leur  principe  , fort  éloigné  de  la  na- 
ture , étoit  que,  pendant  ce  temps,  les 
forces  du  corps , occupées  à dompter  la 
maladie  , emportoient  une  très-grande 
quantité  de  la  matière  qui  la  caufe. 
Comme  fi,  dans  la  fuppofition  qu’ils  ad- 
mettaient, avec  raifon  , d’une  efpèce  de 
combat  entre  les  forces  vitales  & la  ma- 
ladie , celles-ci  n’étoient  pas  beaucoup 
plus  occupées  à la  dompter  , quand  les 
fymptômes  font  le  plus  forts  , Sc  le  mal 
dans  fa  vigueur  , que  dans  les  commen- 
cemens  , où,  fuivantles  principes  d’Hip-j 
pocrate  & l’expérience  , tout  eft  plus 
modéré!  Ne  leur  étoit-il  pas  au  contraire 
aifé  de  concevoir  que  la  maladie  étant 
encore  dans  un  état  de  crudité , les  prin- 
cipes morbifiques  peu  altérés,  il  étoit 
impoffible  d’imaginer  que  ces  parties 
étrangères  puffent  tourner  au  profit  d’une 
machine  dont  elles  travailloient  à oppri- 
mer les  forces , ou  qu’elles  fufifent  ca- 
pables de  coélion,  dans  le  temps  où  elles 
fe  multipHoient  au  contraire  pour  dé- 
truire la  nature  ? Il  leur  étoit  arrivé  ce 
qui  arrive  toujours  aux  gens  qui  font 
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dans  l’erreur.  Petit  à petit  ils  avoient 
diminué  de  cette  exactitude,  & diffé- 
roient  tous  entr’eux,  comme  M.  le  Clerc 
l’a  remarqué  pendant  que  les  difciples 
d’Hippocrate  s’entendoient.bien , parce 
qu’ils  avoient  la  vérité  pour  eux  , & te- 
noient  une  conduite  {impie  & uniforme. 

Cette  conduite  étoit  fondée  fur  ce 
principe  fi  naturel  : les  fymptômes  étant 
moins  violens  dans  le  commencement 
des  maladies  ,.  il  refie  plus  de  force  à la 
nature;  ainfi  l’on  peut  donner  plus  de 
nourriture  que  lorfque  , les  fymptômes 
augmentant  > la  maladie  paroit  dominer 
davantage* 

En  effet  , dans  quelque  maladie  que 
ce  foi-t , les  premières  {'elles  & les  pre- 
mières urines  approchent  toujours  da- 
vantage jde  la  nature,  qu’elles  ne  le  font 
quand  la  maladie  eft  plus  avancée.  Hip- 
pocrate remarque  qu’aflez  communé- 
ment la  première  felle  eft  moulée  , &:  fe 
rend  à l’heure  à laquelle  la  nature  a cou- 
tume de  fe  délivrer  de  ce  fardeau  habi- 
tuel ; petit  à petit  tout  s’altère  de  plus 
en  plus. 

On  doit  fuivre  ce  précepte  avec  d’au- 
tant plus  d’exaétitude*,  qu.e,  ne  fachant 
pas  jufqu’à  quel  temps  la  maladie  doit 
durer,  il  faut  foutenir  les  forces  qui  9 
Tome  IL  Q 
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faute  de  nourriture , fuccomberoient  fous 
les  efforts  redoublés  de  la  maladie  , & 
fous  les  pertes  qu’elle  caufe  continuel- 
lement. A mefure  que  les  fymptômes 
augmentent , les  forces  font  plus  occu- 
pées à combattre , la  maladie  prend  plus 
empire  , toute  fubftance  étrangère  eft 
plus  à ctaindre  : il  faut  donc  diminuer 
de  la  nourriture  ; lorfque  la  maladie 
eft  dans  fa  vigueur  , on  doit  la  donner 
dans  toute  fa  ténuité. 

La  vigueur  de  la  maladie  eft  le  temps 
des  crifes  , elle  eft  le  temps  de  la  plus 
forte  occupation  de  la  nature  ; on  ne  doit 
la  diftraire  par  aucun  travail  étranger  ; 
de  ce  temps  dépend  fa  viéloire,  ou  fa  per- 
te. Bientôt  après  les  fymptômes  de  la 
maladie  déclinent,  la  nature  reprend  le 
deffus.  Il  faut  alors,  au  même  degré  que 
les  fymptômes  diminuent,  augmenter  la 
nourriture  jufqu’à  la  parfaite  convales- 
cence. 

Tel  eft  le  précis  des  dogmes  d’Hip- 
pocrate ; on  doit  toujours  y faire  atten- 
tion. Combien  de  gens  les  oublient , ou 
les  négligent  ! On  donne  de  la  nourri- 
ture prefque  également  dans  tous  les 
temps  de  la  maladie;  on  n’a  aucun  égard 
ni  au  commencement , ni  à la  vigueur. 
Qu’en  arrive-t-il  ? Beaucoup  y fuccom- 
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bent , & ceux  qui  ont  paffé  la  vigueur 
du  mal  i qui  font  victorieux  des  parties 
étrangè'res  qui  circulaient -dans  leur  fan  g, 
font  fi  affoiblis  du  double ‘ fardeau  qu’ils 
ont  eu  à porter  , ont  perdu  tant  de  for- 
ces, que  leur  convalescence  eft  une  ma* 
ladie  nouvelle. 

Au  refte,  prefque  aucune  maladie  ai- 
guë ne  fuit  aflfez  exactement  fes  pério- 
des , pour  qu’elle  ne  fournifle  pas  des 
exceptions  à la  règle  générale. 

Dans  toutes  les  maladies  qui  ont  des 
combats  particuliers  à foutenir  contre 
la  caufe  du  mal , chacun  de' ces  combats 
a fon  augmentation  , fa  vigueur,  fon  dé- 
clin. Il  faut  régler  la  nourriture  dans  cette 
efpèce  de  maladie  ajoutée  à la  première, 
comme  on  la  régloit  dens  la  maladie 
même  ; fouftraire  la  nourriture  au  com- 
mencement de  l’accès  , s’il  eft  long  ; ne 
la  donner  que  iorfque  la  vigueur  eft 
paffée,  &,.fuivant  le  précepte  de  Celfe, 
Iorfque  la  nature  a déjà  maîtrifé  au 
moins  ce  redoublement. 

Il  s’agit  donc,  fuivant  cette  doCtrine, 
de  «proportionner  exactement  la  nourri- 
ture à la  longueur  de  la  maladie.  C’eft 
à quoi  le  prince  de  la  médecine  veut 
qu’on  faffela  plus  exaCte  attention  ; aufli 
nous  a-t-il  indiqué  dans  fon  Ouvrage,  &C 
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a-t-il.  infifté  avec  force  fur.  les  circonf- 
tances  par  lefquelles  nous  pourrionsju- 
ger  fi  Une  maladie  feralongue,ou  non.  La 
vigueur  6c  la  force  des  fymptômes  , 
quand  ils  paroiffent , la  nature  des  ex- 
crémens  , le  développement , ou  les  di- 
vers accidens  du  pouls,  qu’on  doit  ajou- 
ter aux  autres  lignes  qu’Hippoc.rate  nous 
a tranfmis,  quoiqu’il  n’eût  aucune  idée 
des  lignes  que  le  pouls  nous  fournit , en 
un  mot  ,les  fymptômes  de  coélion  , ou 
de  crudité  fuffifent  pour  indiquer  promp- 
tement la  grandeur  d’une  maladie  ôt 
fa  vivacité. 

En  conféquence,  Hippocrate  a divifé 
les  différens  degrés  de  longueur  de  ces 
maladies,  6c  les  a rapportés  à trois  dif- 
férences principales  , auxquelles  il  a 
accommodé  trois  degrés  de  diète  dif- 
férens. 

La  première,  qu’il  appelle  Amplement 
mince,  ou  ténue  , tenuis  , eft  générale  ôc 
appartient  à toutes  les  maladies  aiguës 
dès  le  commencement.  Plufieurs  de  ces 
maladies  n’en  exigent  point  d’autres 
dans  tout  leur  période, quand  elles  font 
douces , bénignes  , quand  elfes  ne  por- 
tent qu’une  atteinte  légère  aux  forces  de 
la  nature. 

La  fécondé,  qu’il  appeloit  très-ténue- 
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ou  exquifitï  tennis  , eft  propofée  pour 
un  degré  de  violence  plus  confidérable. 

Enfin  la  vigueur  des  maladies  les  plus 
aiguës,  exigeoit  la  diète  qu’il  appeloit 
poufifée  au  dernier  degré  de  ténuité  9 
Jumme  tennis . Il  avertit  cependant  tou- 
jours que , s’il  falloir  commettre  quelque 
erreur,  il  valoit  mieux  le  faire,  en  ex- 
cédant un  peu  la  nourriture  propofée  ^ 
qu’en  faifant  une  abftinence  trop  confia 
dérable  ; précepte  fondé  dans  la  nature  > 
dont  la  démonftration  fe  trouve  dans 
l’économie  animale,  & qui  a été  re- 
renouvelé  de  nos  jours  par  Boerhaave. 

L’aliment  qui  compofoit  la  diète  té- 
nue ordinaire  , & qui  convenoit  à tous 
les  malades  de  fièvres  aigues  , c’étoit  la 
tifane  ; nom  devenu  fameux  en  méde- 
cine , mais  dans  une  autre  lignification. 
Pour  faire  cette  tifane  , les  anciens  pre- 
noient  de  l’orge  qu’ils  dépouilloient  de 
fon  écorce  ; &,  quand  il  en  étoit  abio- 
lument  dépouillé,  ils  le  faifoient  cuire 
dans  l’eau  à un  feu  très-lent , jufqu’à  ce 
qu’il  fût  réduit  en  bouillie  & mêlé  avec 
Peau  ; quelquefois  même  , avant  de 
l’employer , ils  le  faifoient  rôtir*,  de-là 
réfultoit  ce  compofé,  dont  le  Père  de  la 
médecine  faifoit  tant  de  cas.  Je  préfè- 
re 7 dit-il,  la  tifane  à tous  les  autres  ali* 
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mens  tirés  des  autres  efpèces  de  blé, 
& j’applaudis  à ceux  qui  l’ont  préférée. 
Elle  a une  liaifon  douce  dans  fes  par- 
ties ; elle  eft  légère  , lübréfiante , agréa- 
ble ; elle  humefte  fans  excès , elle  lave 
ce  qui  doit  être  lavé  , elle  ne  refferre 
point , elle  n’excite  point  de  trouble  fâ- 
cheux dans  le  ventre  , elle  ne  s’y  gonfle 
point;  c’eft  une  nourriture  d’une  qua- 
lité légère  gui  fe  digère  parfaitement. 

Cependant  , malgré  toutes  ces  qua- 
lités, on  ne  donnoit  pas  la  tifane  entière 
à tous  les  malades  de  maladies  aiguës  ; 
elle  compofoit  la  nourriture  Amplement 
ténue , celle  que  l’on  donnoit  aux  ma- 
lades, dans  le  commencement  des  mala- 
dies , 8c  lorfque  la  déclinaifon  étoit 
complète  , ou  enfin  lorfque  les  fymptô- 
mes  mêmes  de  la  vigueur  étoient  fort 
doux  , que  les  forces  de  la  nature  l’em- 
portoient  de  beaucoup  fur  les  dangers  8c 
la  violence  de  la  maladie. 

Lorfque  les  fymptômes  étoient  plus 
violens  8c  que  la  maladie  augmentoit , 
alors  on  en  venoit  à la  diète  très-ténue , 
qui  coniiftoit  uniquement  dans  le  fuc  de 
la  tifane  , ou  dans  la  crème  de  tifane  , 
de  laquelle  on  av.oit  ôté  la  fubftance  de 
l’orge  même , de  forte  qu’il  n’en  reftoit 
que  le  fuc  liquide. 
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Enfla,  le  troifième  degré  de  la  diète 
étoit  celui  où  on  ne  donnoifque  de  l’eau 
dans  laquelle  on  avoit  fait  bouillir  du 
miel , foit  qu’on  y joignît  du  vinaigre  , 
foit  qu’on  n’y  enjoignît  pas  , fuivant 
les  circonftances.  Cette  déco&ion  lé- 
gèrement mucilagineufe  , eft  plutôt  fa- 
vonneufe  que  nourriffante  : elle  a cepen- 
dant des  parties  utiles  à la  nutrition  y 
en  même  temps  que  , fuivant  la  théorie 
des  modernes  , elle  eft  capable  de  dé- 
truire la  condenfation  des  principes  du 
fang  , & d’y  porter  un  fel  acide  très- 
contraire  à la  pourriture.  Au  refte  Hip- 
pocrate îFétoit  pas  fi  attaché  à cette  eau 
mielleufe,  que  l’on  appeloit  mulfa,  qu’il 
ne  permît  l’ufage  de  toute  boiffon  aqueu- 
fe  à fa  place.  Une  légère  eau  d’orge  * 
comme  il  le  dit  lui-même , coupée  avec 
beaucoup  d’eau  , pouvoit  remplir  fa 
place  ; en  un  mot  , une  liqueur  forte- 
ment aqueufe  fuffifoit  pour  la  nutrition. 

Telles  font  lès  règles  établies  par  ce 
grand  homme  pour  les  maladies  aiguës  ; 
cependant  il  eft  encore  des  remarques 
qu’Hippocrate  à jointes  à celles-ci  fur 
certaines  efpèces  de  ces  maladies. 

Ainfi  il  obferve  que  l’on  doit  afoir 
plus  d’attention  pour  la  nourriture,  & 
qu’on  doit  tenir  un  régime  plus  exaéi 
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dans  les  maladies  du  poumon.  L'obfer- 
vation  feule  lui  avoit  appris  ee  que  la 
phyfiologie  la  plus  exafte  démontreroit 
fans  robfervation.  On  fait  allez  quel 
eft  le  mécanifme  de  la  Sanguification  , 
& combien  le  poumon  y a de  part.  La 
différence  du  fang  qui  entre  dans  la 
poitrine  avec  celui  qui  en  fort  , obser- 
vée par  tous  les  auteurs  modernes,  Suf- 
fit Seule  pour  faire  Sentir  combien  le 
broiement  le  mouvement  que  le  fang 
y reçoit  doivent  être  conlidérables,  &C 
par  conséquent  combien  les  Substances 
étrangères  doivent  s’y  aiïïmiler;  mais, 
fi  cette  fonction  eft  léfée  , plus  elle  étok 
impoTtante  à l’affimilation,  plus  la  Sévé- 
rité de  la  diète  eft  néceffaire  à Son  réta- 
bliffement  : car  il  lui  eft  impoffible  de 
concourir  à une  bonne  nutrition  ; ÔC 
cette  remarque  appartient , quoiqu’à  un 
moindre  degré  , à touteslesmaladies  du 
poumon,  même  les  plus  aiguës. 

L’eftomac  , les  inteftins  bleftes,  en- 
flammés , exigent  aufli  la  diète  la  plus 
ténue.  Les  enfans  & les  vieillards  , par 
les  raîfons  qui  appartiennent  à leur  âge, 
& qui  fe  trouvent  détaillées  dans  les  ar- 
ticles qui  les  regardent, doivent  obferver 
un  régime  moins  Sévère  que  les  adultes* 
que  ceux  qui  n’ont  ni  un  corps  à former* 
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ni  des  forces  à foutenir  continuellement* 
L’hiver  permet  plus  d’indulgence  que 
l’été  ; & l’habitude  de  la  tempérance,  ou 
de  la  gourmandife  , ne  perd  meme  pas 
fes' droits  dans  les  maladies.  Il  faut  avoir 
de  l’attention  pour  l’habitude , ne  la  pas 
perdre  de  vue  ; fes  droits  font  fubftitués 
à ceux  de  la  nature. 

1^  différence  confiante  qui  fe  trouve 
entre  la  façon  dont  nous  nourriffons  nos 
malades  de  maladies  aiguës  * & celle 
qu’employoit  Hippocrate  , a été  i’occa- 
fion  d’une  queûion  propofée  par  Lom- 
mius  qui  a écrit  favamment  fur  la  mé- 
thode de  nourrir  les  malades.  Selon  lui  * 
il  eft  douteux  que  les  alimens  employés 
par  Hippocrate  , quoique  conformes  à 
la  faine  raifon  , puilfent  convenir  aux 
hommes  des  fiècles  poftérieurs.  Cepen- 
dant , comme  le  remarque  très-  bien 
M.  Glaff,  nous  voyons  que  Sydenham* 
dans  la  plupart  des  fièvres  aiguës  , nour- 
rit fes  malades  avec  des  décoctions  d’a- 
voine , de  gruau  , leur/interdit  i’ufage 
de  toute  efpèce  de  bouillons  &C  de  fucs 
de  viande.  Affurément  Sydenham  ne 
peut  pas  être  accufé  de  donner  dans  ua 
excès  de  théorie  , & d’ajufter  fes  prin- 
cipes à une  hypothèfe.  L’ei\vie  de  réuf- 
fir  y le  defir  des. malades  * l’imitation 
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de  la  nature  ont  été  fes  feu 1$, guider 
Mais  ? pour  bien  fentir  fi  tous  nous, 
écartons  fi  fort  de  la  méthode  ancienne  , 
mettons  en  parallèle  avec  la  conduite 
d’Hippocrate  , celle  que  nous  tenons 
dans  les  maladies  aiguës. 

Qu’un  homme  tombe  malade  d’une  ma- 
ladie aiguë,  ou  il  tombe  fubitement  dans 
les  fymptômes  les  plus  vifs  8c  les  .plus 
aigus , ou  la  maladie  augmente  par  des 
dégradations  journalières.  Dans  le  pre- 
mier cas , la  terreur  faifit  tous  les  afliftans 
par  la  violence  des  fymptômes  avec  lef- 
queîs  il  eft  attaqué  ; alors  on  lui  fait  te- 
nir la  diète  extrême , 8c  aflurément  on 
eft  dans  la  doftrine  d’Hippocrate.  Il  faut 
aux  maladies  extrêmes  la  diète  extrême- 
ment tenue . Si  au  contraire  la  maladie  r 
quoique  aiguë , augmente  petit  à petit, 
le  defir  que  l’on  a de  fe  diffimuler  à foi- 
même  le  danger  dans  lequel  on  eft  pré- 
cipité , fait  que  l’on  pèche  plutôt  dans 
l’excès  que  dans  le  défaut.  Il  faut  avouer 
cependant  que  fouvent  on  tient  pendant 
quelques  jours  une  diète  abfolue  , & 
alors  les  malades  font  plus  foibles  pen- 
dant tout  le  cours  de  leurs  maladies.  Il 
y a plus  , beaucoup  de  Médecins  paroif- 
fent  , dans  leur  pratique  ,'du  fentiment 
d’Âfclépiade.  Ils  croient  que  dans  le 
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commencement  d’une  maladie  aucune 
fonction  ne  fe  fait  bien,  que  le  malade 
n’a  befoin  que  d’évacuation,  que  la  nour- 
rkure  eft  inutile  ; mais  il  eft  aifé  de  leur 
faire  fentir  que  cette  conduite, qu’ils  re- 
gardent comme  raifonnable  , que 
l’effet, de  leur  terreur,  puifque  , fi  la  ma-* 
îadie  ne  fe  termine  pas  au  premier  fepté- 
naire,  ou  même  au  premier  quarténai-' 
re,  ils,  font  obligés,  quoiqu’il  y ait  même 
degré  de  violence  dans  les  fymptômes* 
de  fonger  à .'donner  une  nourriture  qui 
eft  alors  déplacée  , puisqu’il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  convienne  que  dans  cet 
état  la  nature  fouffre  un  combat  plus 
confidérabîe  de  la  part  de  la  maladie. 

En  général , dans  la  pratique  ordinai- 
re , on  réduit  toute  la  doârine  d’Hip- 
pocrate à ce  principe  ; que  plus  la  fièvre 
eft  forte  , moins  il  faut  nôurrir.  On  eft 
d’accord’de  tout;  on  ne  s’écarte  de  cette 
régularité  , que  dans  le  commencement: 
peut-être  même  n’eft-ce  pas  un  raifon- 
nement  bien  fubtil , des  réflexions  bien 
férieufes  qui  en  font  la  caufe.  On  n’en- 
trevoit pas  la  portée  d’une  maladie;  à 
peine  eft-eîîe  commencée  , qu’on  croit 
qu’elle  va  finir , & l’on  ne  porte  pas  fes 
vues  fur  l’avenir  : on  eft  fâché  de  s’être 
trompé  > mais  les  forces  manquent , & il 
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faut  les  foutenir.  Il  n’y  a donc  aucune 
différence  entre  Hippocrate  & nos  con- 
temporains, fur  la  diminution  de  nour- 
riture dans  la  vigueur  de  la  maladie  *,  fi 
l’on  en  donne  trop  , ce  n’eft  que  pour 
réparer  les  dommages  qu’une  diète  ex- 
cefîivement  ténue  a dû  produire  dans  les 
commencemens. 

Lorfqu’une  fois  la  déclinaiforreft  ve- 
nue , le  danger  de  la  rechute  effraie  peut- 
être  trop  , & tient  trop  long-temps  cir- 
confpeâ:  & fur  fes  gardes  ; on  donne 
peut-être  trop  de  rafraîchiffans  & de  re- 
lâchans.  Cependant  on  augmente  la 
nourriture  petit  à petit , &:  l’on  fuit  la 
méthode  prefcrite  par  Hippocrate  ; mé- 
thode, au  refte,  qui  eft  celle  de  la  raifon, 
<k  qui , dans  la  déclinaifon  de  la  mala- 
die , n’a  pu  être  contredite  par  aucune 
fefte. 

La  théorie  moderne  fur  l’état  des  fi- 
bres après  le  combat  de  la  nature,  nous 
indique  allez  lanéceffité  de  réparer  les 
forces,  ik  de  procurer,  par  l’ufaged’un: 
cordial  léger , non-feulement  à l’eftomac 
la  facilité  de  digérer  , mais  même  à tou- 
tes les  fibres  plus  de  forces  pour  em- 
braffer  , s’il  eft  permis  de  fe  fervir  de  ce 
terme  , la  nourriture  , & même  pour  ex* 
pulfer  les  reftes  de  la  matière  morbifi- 
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que.  En  effet , fuivant  les  obfervations 
des  plus  fameux  praticiens , il  en  refie  en- 
core clans  la  maffe  du  fang,  après  que 
le  combat  évident  de  la  nature  eft  fini  ; 
le  fang  ne  fe  dépure  quë  petit  à petit* 
Hippocrate  paroît  n’avoir  pas  été  éloi- 
gné de  cette  méthode  de  conduite  ; 
quoiqu’il  ne  l’annonce  pas  pofitivement, 
l enumération  qu’il  fait  des  vins  en  ufage 
de  fon  temps  & de  ceux  qu’il  préfère  , - 
nous  autorife  du  moins  à permettre  & 
à confeiller  à nos  malades  , fur  la  fin  des1 
maladies  aiguës  , l’ufage  des  vins  corro- 
borans  qui  ne  peuvent  ni  s’aigrir,  ni  fe 
décompofer  dans  l’eftomac,  auxquels  on 
peut  joindre  d’autres  fubftances  capables 
d’apporter  en  même  temps  &:  la  force  & 
la  nourriture. 

La  feule  différence  effentielle  qui  fe 
trouve  entre  la  diète,  telle  qu’elle  eft 
recommandée  par  Hippocrate  , celle 
que  confeillent  dans  les  maladies  aiguës-1 
prefque  tous  les  Médecins  de  l’Europe  , 
confifte  dans  la  qualité  de  la  nourriture. 
Hippocrate  & les  anciens  eonfeilloienr 
des  décodions  de  végétaux  ; les  mo- 
dernes au  contraire  confeillent  des  bouil- 
lons : dans  le  commencement  & dans 
la  vigueur  de  la  maladie,  on  les  fait  foi— 
blés  ; fur  la  fin , on  les  fait  plus  forts.  On 
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appelle  un  bouiilon  foible  la  décoction 
des  jeunes  animaux,  principalement  du 
veau  , du  poulet , de  l’agneau  , du  che- 
vreau * dans  les  pays  où  çes  animaux 
font  plus  ou  moins  communs.  Quand 
le  danger  efl  pafie  , l’on  fuppofe  que  le 
malade  a befoin  de  force  ; on  y ajoute 
des  viandes  plus  faites  , du  bœuf,  du 
mouton  , de  la  volaille  , du  coq  même 
quelquefois,  fi  le  fujeteftâgé,  que  la 
maladie  l’ait  épuifé*  qu’il  ait  befoin  de 
forces. 

On  les  mêle  dans  le  commencement 
avec  des  végétaux  rafraîchiflans  9 la  lai- 
tue, le  pourpier  ; on  les  émulfionne  avec 
les  femences  froides.  Sur  la  fin  , quand 
la  maladie  efl:  jugée,  & dans  les  corn- 
mencemens  des  convalefcences  , on  y 
joint  le  pain  bien  fermenté  , les  racines 
échauffantes  & apéritives  de  carottes  r 
de  panais  , &c.  Laquelle  des  deux  mé- 
thodes eft-elle  préférable  ? 

En  général , il  faut  d’abord  avouer  que 
les  anciens  faifoient  beaucoup  moins 
d’ufage  des  viandes  que  nous.  Si  nous 
remontons  au  temps  d’Hippocrate  , &C 
même  dans  les  temps  très-poftérieurs  y 
on  ne  connoiffoit  ni  l’ufage  des  bouil- 
lons , ni  le  fuc.  raffiné  & recuit  de  ces 
mêmes  viandes  7 qui  fait  les  délices  de 
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la  cuifine  moderne.  On  màngeoit  moins, 
on  faifoit  plus  d’exercice.  L’ufage  de  la 
viande  & de  fon  fuc , eft  encore  plus 
particulier  à l’Europe  Sceaux  Colonies 
Européennes,  qu’aux  autres  parties  dii 
monde  : dans  l’Europe  , la  France  & 
l’Angleterre  font  les  pays  où  l’on  mange 
le  plus  de  viande  : dans  la  France  , il 
appartient  plus  à la  capitale  & aux  gran- 
des villes  , qu’aux  provinces  & aux  cam- 
pagnes. En  effet  beaucoup  de  payfans 
dans  nos  provinces  r ignorent  l’ufage  de 
la  viande  ; du  moins  n’en  ont-ils  pas 
l’ufage  habituel.  Un  pain  groffier  , la 
boiffon  la  plus  {impie,  jointe  aux  fruits 
rafraîchiffans  , fuffifent  pour  leur  nourri- 
ture ; auffi  prétend-on  communément 
que  les  habitans  de  la  capitale  & des 
grandes  villes  font  plus  remplis  de  fang 
que  les  autres  hommes;  on  les  exténue 
davantage  par  la  diète  dans  le  commen- 
cement des  maladies  aiguës.  Mais  il  s’en' 
faut  de  beaucoup  que  le  fuc  des  viandes 
cuit  depuis  fi  long-temps  , foit  une  nour- 
riture auffi  fucculente  que  l’on  fe  l’ima- 
gine. Pouffée  au-delà  du  degré  d’altéra- 
tion nécefifaire  pour  nourrir  , cette  fubf- 
tance  fournit  plus  d’âcreté,  plus  de  par- 
ties excrémenteufes  , que  de  matières 
vraiment  nutritives  ; auffi  les  fortes  éva- 
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citations  que  font  faire  les  Médecins  de 
cette  grande  ville  ne  doivent  pas , je 
crois,  être  attribuées  àrefpèce  de  nour- 
riture que  prennent  les  habitans  , puif- 
qu’ils  vivent  fi  différemment  entre  eux  , 
que  l’on  y trouveroit  peut-être  plus  de 
diverfité  qu’entre  des  peuples  fort  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  S’il  faut  expli- 
quer pourquoi  les  Médecins  de  ce  pays 
écacuent  beaucoup^de  fang  dans  le  com- 
mencement des  maladies,  Si  font  gar- 
der la  diète  la  plus  rigoureufe  , j’en  rap- 
porterai les  raifons  aux  variations  per- 
pétuelles du  climat,  à l’oifiveté  qui  y 
règne,  à la  nature  même  des  «maladies 
aiguës , qui,  dans  l’inftant  qu’elles  pa- 
roiffent , font  portées  à la  vigueur  , Si 
font  du  genre  de  celles  que  les  anciens 
appeloient  Paracmajliques  ; ce  qui  fait 
que  c’eft  conformément  aux  préceptes 
d’Hippocrate  ^ que  l’on  commenceor- 
dinairement  les  maladies  par  la  diète  la 
plus  ténue. 

L’habitude  de  manger  de  la  viande 
fraîchement  tuée  , eft  le  prétexte  qui 
nous  a détourné  de  l’ufage  des  végétaux.; 
cette  habitude  , dit-on,  toujours  refpec- 
table  fuivant  les  dogmes  d’Hippocrate  , 
même  dans  fes  maladies  aiguës  , doit 
nous  empêcher  de  revenir  aux  décoc- 
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lions  d’orge.  Le  bouillon  porte  une  nour- 
riture légère,  fur-tout  s’il  eft  fait  par 
une  déco&ion  lente  , de  forte  que  la 
viande  ait  elle-même  une  chaleur  peu 
au-deffus  de  l’eau  bouillante,  s’iln’eft 
point  trop  brûlé,  ni  chargé  des  fels  de 
la  viande,  s’il  n’eft  point  trop  gras  ; au 
contraire  ,on  accufe  les  végétaux,  quel- 
que ébullition  qu’on  leur  ait  fait  fouffrir, 
de  pefer  fouvent  fur  l’eftomac;  ils  ont 
de  la  peine  à fe  diftribuer , dïfent  leurs 
ennemis , & forcent  moins  promptement 
par  les  excrétions  ordinaires.  Les  vian- 
des que  Ton  emploie  font  les  chairs 
très-fraîches  d’animaux  qui  ne  vivent 
que  d’herbes,  ou  de  graines  : on  préfère 
celles  qui  font  tirées  des  jeunes  animaux, 
dans  lefquels  l’atténuation  n’eft  pas  ft 
grande,  dans  lefquels  il  n’y  a pas  tant  de 
pente  à la  putridité  : fouvent  même  dans 
les  maladies  extrêmement  aiguës,  quand 
leur  vigueur  & quand  leur  viôlence  eft 
au  plus  haut  point , toute  la  nourriture 
confifte  dans  une  eau  légère  de  veau  * 
ou  de  poulet.  Telle  eft  la  conduite  la 
plus  ordinaire  des  Médecins  qui  fe  diri- 
gent par  la  raifon  ; car  on  ne  doit  pas  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  la  conduite 
de  ces  geris  qui  fe  mêlent  de  traiteT  les 
maladies  , qui  croient  tout  permis  lorf- 
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qu’il  eft  liquide, fans  prendre  garde  qu’ils 
font  entrer  dans  le  corps  de  leurs  mala- 
des quelquefois  le  fuc  de  fix  ou  fept  li- 
vres de  viande  par  jour;  &.que  non- 
feulement  l’effomac,  mais  même  les 
vaiffeaux  & les  fécondés  voies  fe  trou- 
vent chargées  de  plus  de  matières  ex- 
crémenteufes  , qu’on  n’en  permettroit 
à un  homme  en  fanté. 

Les  Médecins  les  plus  rationnels  de 
nos  jours  , dont  la  conduite*eft  faite 
pour  fervir  d’exemple,  évitent  ces  incon- 
véniens  , toujours  en  refpe&ant  le  pré- 
jugé qui  nous  attache  à la  viande;  ils  en 
diminuent  l’efficacité.  Après  ces  bouil- 
lons légers  & coupés  qui  fe  trouvent  oc- 
cuper & le  commencement  & la  vi- 
gueur de  la  maladie  , ils  les  augmentent 
de  force , jufqu’à  ce  qu’ony  mêle  le  pain, 
les  œufs,  &c  qu’on  permette  enfin  la 
chair  des  jeunes  animaux , en  y joignant 
du  vin  vieux  , & des  fubftances  corro- 
borantes. 

Mais , quoique  l’on  doive  avouer  que*, 
cette  méthode  adoptée  par  les  Médecins 
de  nos  jours  diffère  beaucoup  moins  de 
celle  d’Hippocrate  , qu’on  ne  fsroit 
d’abord  tenté  de  le  croire  ; cependant  je 
donaerois  encore  la  préférence  à celle 
que  propose  çe  reftaura*teur  de  la  Méde- 
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cine.  Pour  en  tomber  d’accord,  il  fuffit 
de  confidérer  , d’un  côté,  l’état  aftuel 
de  l’économie  animale,  accablée  fous 
le  poids  du  mai , & faifant  des  efforts 
violens  pour  chaffer  les  parties  étran- 
gères qui  troublent  les  fondions  ; de 
l’autre  , la  qualité  des  mucilages  dans  les 
animaux  que  nous  employons  à cet  ufa- 
ge  , & dans  les  végétaux  auxquels  il 
bornoit  Ton  régime. 

Un  mucilage  tiré  de  l’orge  , & atté- 
nué par  une  déco&ion  affez  longue  pour 
en  brifer  les  principes  , &c  les  réduire  en 
une  maffe  homogène , ne  perd  point  fa 
qualité  nutritive  ; mais  les  parties  nour- 
riffantes  forçtdiftribuées  dans  une  fi  gran- 
de quantité  d’eau  , dans  la  diète  ténue 
des  anciens  , qu’on  peut  regarder  la  ti- 
fane  ancienne  comme  un  nutritif  très- 
léger  , imheciUimum  : c’efl:  ainfi  que  le 
dit  Hippocrate  ; mais  bien  loin  quei’or- 
ge  foit  dans  le  cas  de  céder  & de  fe  cor- 
rompre par  la  putréfaftion,  une  des  ac- 
cufations  qu’on  poùrroit  intenter  contre 
lui  , feroit  de  tendre  trop  à l’acefcence. 
Or  , dans  toute  maladie  aiguë  , ce 
reproche  eft  toujours  mal  fondé.  D’ail- 
leurs on  ne  peut  pas  objefter  qu’il  pèfe 
trop  fur  l’eftomac  ',  car  , en  ce  cas , ce 
ne  feroit  pas  à lui  qu’il  faudroit  s’ea 
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prendre,  ce  feroit  à Tépaiffeur  de  la 
décoétion  , & à la  grande  quantité  de 
parties  nutritives  qu’elle  contiendroit* 
On  doit  proportionner  fon  épaiffeur  , 
ou  fa  ténuité  , aux  circonftances  dans  lef- 
queîies  le  malade  fe  trouve,  & à la  force 
habituelle  de  l’eftomac  auquel  on  le 
donne  à digérer  ; &c  rien  au  monde  ne 
varie  tant  que  la  force  de  ce  vifcère. 

Mais  quel  eft  l’état  de  l’économie 
animale  dans  un  malade  attaqué  d’une 
maladie  aiguë  ? Sans  entrer  dans  le  dé- 
tail des  caufes  qgi  produifent  les  fymp- 
tômes  de  ces  maladies  , & qui  fouvent 
leur  donnent  un  caraélère  de  putridité  , 
on  peut  prononcer  en  général , que  la 
circulation  , le  frottement , la  chaleur, 
tous  leurs  effets , y font  beaucoup  plus 
vifs;  par  conféquent,  l’atténuation  des 
fucs  & leur  tendance  à la  putridité  font 
suffi  beaucoup  plus  confidérables.  Dans 
cet  état , que  peut-on  defîrer  de  mieux 
qu’un  aliment  qui  réfifte  long-temps  aux 
forces  vitales  , qui,  portant  fans  peine  &C 
fans  fatigue  dans  la  maffe  du  fang  des 
parties  contraires  à la  poufriture,  ne 
dégénéré  pas  promptement  en  excré- 
mens  ? inconvénient  qu’on  peut  repro- 
cher avec  juftice  aux  alimens  tirés  des 
animaux» 
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On  peut  même  aller  plus  loin,  & re- 
marquer que  dans  le  temps  de  la  fièvre  , 
où  tout  eft  porté  à dégénérer  en  excré- 
mens  , les  bouillons  des  animaux  peu- 
vent à peine  être  appelés  nourriture  ; 
auffi  eft-on  obligé  de  les  prodiguer.  Il  ne 
paroît  pas  que  les  anciens  fullent  obli- 
gés d’être  auffi  prodigues  que  nous  de 
matières  nutritives  ; car  Hippocrate  re- 
commande de  ne  donner  de  nourriture 
aux  malades  que  fuivant  les  heures  aux- 
quelles ils  font  accoutumés  d’en  prendre 
dans  leur  état  de  fanté , c’eft-à-dire , une 
ou  deux  fois  le  jour  ; ce  qui  doit  nous 
faire  penfer  que  du  moins  , lorfque  les 
anciens  accordoient  une  nourriture  plus 
folide  , ils  ne  la  prodiguoient  pas  au- 
tant que  nous/ 

Certainement,  fi  l’on  offroit  aux  ma- 
lades la  décoélion  d’orge  à cette  quan- 
tité , &c  feulement  une  fois  par  jour,  on 
ne  l’accuferoit  pas  , dans  les  maladies 
aiguës  , de  pefer  fur  l’eftomac , &C  de 
paffer  difficilement. 

Hippocrate  préféroit  l’orge  Sc  la  dé- 
coôion  que  l’on  en  faifoit , à toutes  les 
boiffons  pareilles  , tirées  des  autres  ef- 
pèçes  de  blé.  L’orge  étoit , entre  les  fe- 
mences  farineufes,  celle  qui  avoit  plus 
de  cours  dans  la  Grèce  , mais  il  ne  pa* 
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roît  pas  que  ce  fûfce  motif  qui  ait  dé- 
terminé Hippocrate , ni  Galien  à fon 
exemple  ; c’eft  la  qualité  rafraîchiflante 
de  l’orge,  & l’égalité  des  principes  qui 
le  compofent , qui  lui  faifoit  donner  la 
préférence.  Le  blé  fermenté  , comme  il 
l’eft  dans  le  pain  ordinaire  dont  nous 
faifons  ufage  , yne.  paroît  avoir  encore 
des  qualités  plus  avantageufes  , parce 
qu’on  lui  trouve  fans  contredit  toutes 
les  qualités  que  l’on  trouve  dans  l’orge  : 
fon  mucilage  , plus  atténué  que  celui  de 
l’orge  même,  a la  même  qualité  acef- 
cente.  Bouilli  dans  l’eau  , il  donne  une 
purée  plus  aifée  à digérer  que  la  crème 
d’orge  ; fes  parties  font  moins  vifqueufes, 
moins  collantes  , donnent  les  mêmes 
fruits  , fans  donner,  les  mêmes  peines. 
Ses  qualités  anti  - putrides, , capables, 
non-feulement  de  prévenir  , mais  de 
commencer  même  à détruire  les  prin- 
cipes de  putréfa&ion  , ont  été  démon- 
trées par  des  obfervations  récentes.  Je 
ne  prétends  point  m’élever  contre  Hip- 
pocrate , en  croyant  les  décodions  de 
pain  préférables  à celles  d’orge  ; cette 
idée  même  eft  une  fuite  de  fes  dogmes, 
& des  principes  qu’il  a pofés  furies  ali- 
mens.  On  peut  au  relie  varier  ces  dé- 
codions farineufes , fuivant  les  ufages 
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des  pay^dans  lefquels  on  vit , la  rareté 
ou  la  fréquence  des  differentes  graines  , 
les  vertus  même  qu’elles  peuvent  avoir. 
Ainfi  Hippocrate , dans  les  maladies  de 
poitrine,  a fouvent  préféré  la  pulpe  & 
les  déco&ions  de  lentilles  aux  autres 
femences  farineufes.  Boerhaave  ne  dif- 
fère pas  non  plus  d’Hippocrate  , lorf- 
qu’il  confeille  les  fruits  d’été  ôt  leurs 
fucs  dans  la  vigueur  des  maladies  aiguës, 
fur-tout  quand  la  chaleur  de  l’atmof- 
phère  concourt  encore  à épuifer  les 
maîades  brûlans  de  fièvre.  L’ardeur  de 
la  fièvre , dans  ces  temps  de  maladies , 
profcrit  même  , fuivant  la  .doftrine 
d’ffippocrate  , les  décodions  farineufes 
les  plus  légères  ; le.fang  , dans  cet  état 
violent , porté  à la  condenfation  , prêt 
à s’arrêter  par  fa  folidité  t,  a befoin  de 
délayans  légers  qui , s’ils  portent  de  la 
nourriture  , en  portent  fort  peu , & ne 
mettent  point  la  nature , occupée  d’une 
co&ion  difficile,  aux  prifes  avec  un  en- 
nemi nouveau  , quelque  peu  à crain- 
dre qu’il  foit  dans  un  autre  temps.  L’a- 
liment doit  être  le  remède,  & le  re- 
mède confifte  à rendre  l’eau  mifcible 
avec  le  fang.  Tous  les  favonneux  végé- 
taux , de  la  formation  defquels  nous 
avons  donné  la  théorie  dans  la  première 
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Partie  de  cefOuvrage  , qui  ont  les  par- 
ties composées  d’un  fel  très-acide,  mais 
intimement  mêlé  &mûri  avec  une  huile 
légère  , ont  cette  propriété  ; on  la  trou- 
ve éminemment  dans  le  miel,  dont  Hip^ 
pocrate  compoljpit  Ton  eau  de  miel , qui 
étoit  la  plus  ténue  de  toutes  les  diè- 
tes. Le  miel  cependant  a le  défaut  de 
fermenter  trop  aifément , comme  le  fu- 
cre,  celui  de  contenir  trop  de  parties 
huileufes  ; mais  les  fruits  d’été  ont  pour 
la  plupart  une  proportion  jufte  entre  ces 
deux  fubftances  , de  forte  que  , formés 
par  l’Auteur  de  la  nature  pour  êtrë  un 
préfervatif  contre  les  chaleurs  de  l’été, 
ils  peuvent  être  regardés  comme  la 
vraie  nourriture  de  la  vigueur  des  mala- 
dies aiguës.  Nourriffant  très-peu  , mê- 
lant intimement  l’eau  avec  le  fang  déf- 
féché  , corrigeant  la  nature  de  la  bile 
épanchée^dans  les  entrailles  , l’empê- 
chant de  fe  pourrir  , de  fe  corrompre  , 
ils  fervent  à remplir  toutes  les  vues  les 
plus  falutaires  , dans  ces  q#s  où  il  ne 
refte  rien  à l’art , qu’à  ne  point  troubler 
le  mécanifme  par  lequel  la  nature  tend  à 
fon  rétabliffement.  C’eft  une  remarque 
de  Boerhaave,  qui  nous  avertit  en  mê- 
me temps  du  foulèvement  que  cette  pra- 
tique avoit  caufé  dans  les  efprits  de  plu- 
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fleurs  Médecins  , auxquels  toutes  les 
chofes  extraordinaires  paroiffoient  mal 
fondées. 

Les  dangers  que  porte  avec  elle  Far- 
deur  de  la  fièvre  ceffent  , aufîitôt  que 
fon  érétifme  eft  difparn  ; mais  elle  a fait 
croupir  le  fang , les  humeurs  font  defTé- 
chées  dans  leurs  couloirs.  Là  , elles  ont 
reçu  trop  d’atténuation  , trop  de  ten- 
dance à la  putridité.  Ces  qualités  n’ont 
point  été  enlevées  avec  la  caufe  effen- 
tielle  de  la  maladie.  Les  caraâères 
étrangers  que  les  humeurs  ont  emprun- 
tés de  la  maladie  , fubfiftent  & peuvent 
nous  caufer  d’autant  plus  d’embarras , 
que  le  corps  eft  plus  énervé.  Cet  état 
du  corps  peut  rendre  la  convalefcence 
difficile  , odieufe  par  le  dégoût  qu’il  oc- 
cafionne  ; il  ne  faut  donc  point  encore 
abandonner  la  diète  tirée  des  végétaux* 
Il  faut  la  rendre  * fuivant  la  doétrine 
d’Hippocrate,  plus  nourriflante  9 plus 
forte  , & même  un  peu  aromatique. 
Par  fon  moyen  , nous  parviendrons  à 
une  convalefcence  plus  prompte  &:  plus 
heureufe. 

Il  réfulte  au  refte  de  ces  réflexions  7 
que  les  préceptes  d’Hippocrate  fur  les 
maladies  aiguës  font  vrais  , démontrés  , 
fupérieurs  à ceux  de  tous  les  autres  au- 
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teurs  ; & que , dans  quelque  cas  que  l’on 
fe  trouve  , on  doit  toujours  nourrir  da- 
vantage dans  les  commencèmens  des  ma- 
ladies aiguës  , moins  dans  la  vigueur  8c 
dans  lesredoublemens;  finir  la  maladie 
en  augmentant  petit  à petit  la  nourriture, 
8c  la  joignant  à des  ftomachiques  & à 
des  fubftances  qui  puiflent  augmenter  la 
force  des  fibres  fatiguées.  Il  faut  auffi 
avoir  toujours  préfent  devant  les  yeux 
le  dogme  d’Hippocrate  ; que  s’il  faut 
pécher  , il  vaut  mieux  le  faire  par  le 
trop  de  nourriture,  que  par  le  trop  peu. 
Les  abus  de  l’excès  font  plus  aifés  à ré- 
parer que  ceux  de  l’abftinence  totale. 
C’eft  un  difcours  léger,  imprudent,  que 
celui  qui  fait  l’éloge  du  régime  abfolu  ; 
qui , regardant  le  corps  malade  comme 
un  cloaque  immonde  , femble  ne  lui 
accorder  que  la  vertu  de  corrompre  , 
parce  que  tout  ce  qu’on  y mêle  mal-à- 
propos  fe  corrompt  en  effet.  Ces  ré- 
flexions d’Hippocrate,  fruits  du  bon  fens 
le  plus  éclairé  , nous  feront  fouvent  gé- 
mir des  fautes  des  affiftans  fur  lefquels 
nous  fommes  obligés  de  nous  en  repofer 
pour  uft  article  auffi  important. 
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CHAPITRE  V. 


De  la  façon  de  vivre  dans  les  Maladies 

chroniques. 

Plusieurs  Auteurs  illuftres  ont 
imité  à i’envi  Hippocrate  , & nous  ont 
tracé  les  règles  de  la  nourriture  dans  les 
maladies  aiguës.  Le  même  régime  de 
vivre  convient  dans  tous  les  cas  où  la 
fièvre  efl  un  iqftrument  vif  & violent  de 
la  nature , foit  qu’elle  parvienne  au  but 
qu’elle  fe  propofe  , foit  que  les  obfta- 
cles  multipliés  les  uns  fur  les  autres  em- 
pêchent la  réuffite  , & traverfent  les 
defieins  pour  lefquels  elle  a infiitué  ce 
mouvement  impétueux.  Je  ne  connois 
point  de  Traité  où  l’on  ait  détaillé  les 
principes  du  régime  qui  convient  aux 
maladies  chroniques , à celles  qui  affli- 
gent long-temps  l’humanité.  Je  ne  pré- 
tends point  en  faire  un  reproche  à nos 
maîtres;  Les  maladies  aiguës  ont  pres- 
que toutes  la  même  théorie;  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  maladies  chroniques  ; 
chacune  appartient  à une  clafle  , mais 
ces  clafles  femblent  oppolées  entr’elles, 
St  né  fe  réunifient  que  difficilement.  Les 
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mêmes  préceptes  de  diète  , bien  loin  de 
convenir  à toutes  , s’excluent  mutuel- 
lement. Sous  des  fymptômes  oppofés , 
la  même  caufe  fouvent  dérange  tout 
le  corps  : fouvent  les  fymptômes  font 
femblables  , & la  caufe  eft  toute  oppo- 
fée. 

Quelque  difficile  qu’il  foit  de  dé- 
brouilîer  ce  chaos  , je  vais  tâcher  de 
fixer  par  des  principes  la  marche  chan- 
celante de  ce  régime,  d’autant  plus  im- 
portant , que  confiant  & uniforme,  ré- 
pété-plufieurs  fois  par  jour,  l'aliment*  à 
l’aidé  des  autres  chofes  non  naturelles  , 
a fouvent  feul  fuffi  pour  la  curation 
de  ces  maladies.  Les  maladies  chroniques 
peuvent-elles  fe  rapporter  à différentes 
efpèces  de  claffies  qui  les  comprennent 
& qui  les  embraffent  toutes  , de  forte 
qu’en  prefcrivant  les  lois  de  chacune  de 
ces  claffies  , nous  ayons  rempli  notre 
objet  ? C’eft  la  première  queftion  qui  fe 
préfente., 

Gn  appelle  en  général  maladies  chro- 
niques , toutes  celles  qui  paffent  le  ter- 
me de  quarante  jours.  Les  Anciens 
avoient  fixé  cette  époque  à la  durée  des 
maladies  aiguës.  Ainfi  il  arrive  fouvent 
que  les  maladies  aiguës  dégénèrent  en 
chroniques. 
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De  ce  genre  font  tous  les  ulcères  , 
tant  intérieurs  qu’extérieurs , fait  qu’ils 
foient  occalionnés  par  des  caufes  dépen- 
dantes du  mécanifme  même  du  corps  , 
foit  qu’une  plaie,  une  opération  chirur- 
gicale les  ait  produits  pour  un  plus  grand 
bien. 

Une  autre  efpèce  de  maladies  chro- 
niques , a encore  un  rapport  immé- 
diat avec  les  maladies  aiguës.  Ce  font 
celles  où  la  crife  même  de  la  maladie 
produit  un  dépôt , une  maladie  diffé- 
rente de  la  première  , qui  n’a  ni  les 
fymptômes  , ni  les  accidens  qui  lui  ap- 
partenoient  , &:  qui  ne  font  point  , 

comme  dans  la  première  clalfe  , une 
fuite  néceflaire  du  mécajiifme  de  la  ma- 
ladie même.  Telles  font  les  dartres  , les 
éruptions  cutanées  , les  phly&ènes-,  les 
éryfîpèles,  les  douleurs  même  & les  pe- 
fanteurs  dans  différentes.parties  du  corps, 
fur-tout  dans  les  glandes  qui  furviennent 
après  les  maladies  aiguës  , qui  , fui- 
vant  la  doétrine  d’Hippocrate,  ont  été 
annoncées  dès  le  temps  que  la  maladie 
étoit  encore  aiguë,  par  la  lenteur  delà 
coction  , par  l’inconftance  des  fymptô- 
mes , par  des  lignes  de  crife  imparfaite  , 
en  un  mot,  par  tout  ce  qui  nous  annonce, 
d’un  côté  , que  la  maladie  ne  doit  pas 
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fe  terminer  par  la  mort  , de  l’autre  , 
qu’elle  ne  peut  pas  fe  résoudre  parfai- 
tement. 

On  peut  comprendre  dans  cette  clalîe 
toutes  les  maladies  chroniques  qui  ont 
un  accès  aigu  , & qui , par  la  douleur 
qu’elles  occalîonnent,  délivrent  le  corps 
de  dangers  plus  grands.  C’eft  à ce.  genre 
de  maladies  que  doivent  fe  rapporter  la 
goutte,  les  rhumatifmes  aigus  , fur-tout 
la  fciatique  ; les  douleurs  erratiques  , 
que  les  Médecins  appellent  goutte  va- 
gue, foit  qu’elles  dépendent  d’une  hu- 
meur étrangère  , comme  plufieurs  l’ont 
prétendu  , foit  que  ce  foit  la  difpofition 
des  folides  qui  les  ait  fait  naître.  Ces 
efpèces  de  maux  peuvent  fe  rapporter 
aux  crifes  falutaires,  fous  deux  points  de 
vue  ; premièrement , elles  font  fouvent 
la  fuite  de  maladies  aiguës  dont  elles 
forment  la  crife.;  en  fécond  lieu,  elles 
délivrent  le  corps  d’une  fuite  de  maux  , 
peut-être  moins  cruels  , mais  plus  fu- 
neftes  : elles  en  font  comme  la  crife  an- 
ticipée ; &,  à l’abri  de  ces  Viraux,  la 
fanté  fe  trouve  allurée. 

il  eft  de  ces  efpèces  de  crifes  falu- 
taires , qu’il  nous  foit  permis  de  nous 
fervir  de  ce  terme  , dans  tous  les  temps 
de  la  vie  de  l’homme.  Je  ne  fais  fo 
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Ton  ne  peut  pas  dire  avec  vérité , que 
ce  font  même  des  crifos  néceffaires  pour 
maintenir  la  fanté  ; ce  qu’il  y a de  très- 
certain  , c’eft  qu’elles  deviennent  indif- 
penfables  avec  l’âge,  lorfque  l’on  doit 
parvenir  à la  longévité,  fouhait  naturel 
de  tous  les  hommes.  Le  nom  de  crife 
fans  doute  , dans  le  fens  dans  lequel  il 
eft  pris  par  les  Auteurs , ne  s’applique 
point  à ces  changemens  ; nous  l’em- 
ployons cependant  , en  étendant  fa  li- 
gnification, parce  que  ces  maladies  chro- 
niques , produitesqiar  les  efforts  de  la 
nature,  font  inftituées  , de  même  que  les 
crifes  , pour  délivrer  le  corps  d’un  plus 
grand  mal.  S’il  nous  eft  permis  de  par- 
courir en  deux  mots  celles  d’entr’elles 
qui  font  les  plus  communes , on  verra 
combien  cette  clafife  eft  étendue. 

Les  maux  de  la  peau  font  plus  mul- 
tipliés chez  les  .enfans  nouvellement 
fevrés  , que  dans  tout  autre  âge  , & 
même  dans  les  enfans  encore  à la  ma- 
ïnelle  ; ce  qui  avoit  fait  croire  que 
ces  fortes  d’éruptions  dépendoient  d’un 
levain  reçu  dans  la  matrice  même  de 
la  mère.  Mais  la  conftitution  feule 
des  enfans  , la  ftruélure  de  leurs  corps  , 
toute  abreuvée  d’humidité  , le  caraélère 
acide  de  leurs  fueurs  ,.  la  groffiéreté  de 
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leurs  excrémens  & la  quantité  qu’ils  en 
engendrent,  fuffifent  pour  démontrer  la 
néceffité  d’une  iffue  nouvelle  & falu- 
taire.  Leur  peau  fouple  , tendre  , cède 
aifémentà  l’impulfionde  ces  excrémens  : 
leur  éruption  , dans  cet  âge  , accompa- 
gne celle  des  dents  , -parce  que  tout  ef- 
fort de  la  nature  multiplie  les  excré- 
inens  ; elle  femblenous  faire  acheter  un 
bien  par  un  mal  ; & quand  les  enfans 
n’éprouvent  aucune  de  ces  éruptions,  ils 
ont  ordinairement  une  diarrhée,  dont 
la  fuite  efl:  d’affoiblir  les  fonctions,  &£ 
d’arrêter  Je  développement  des  parties. 
Les  parties  étrangères  n’ont  plus  leur 
détermination  vers  la  peau.  Peut-être 
les  préceptes  de  Part  diététique,  la  gym- 
naftique  bien  conduite  , les  friftions 
faites  fuivant  Part  , pourroient  - elles 
prévenir  ces  fortes  d’incommodités* 
Mais  , quoi  qu’il  en  *foit  , malgré  ces 
maux  renaiffans,  maux  qui  , quand  ils 
font  une  fois  établis  , ne  cèdent  qu’à 
peine  à toute  la  follicitude  de  Part , 
au  détriment  même  de  la  machine  , les 
éruptions  , les  dévoiemens  habituels 
font  entièrement  difparus  avant  Page  de 
puberté. 

La  nature  , qui  t£nd  à décider  les  fexes 
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vers  cet  âge  , 8c  qui  produit  une  nou- 
velle fcène  de  vie  , ne  le  fait  pas  ordi- 
nairement fans  fymptômes.  Les  nerfs 
commencent  à s’agacer  , à s’irriter  ; les 
vaifleaux  fortifiés  font  des  vibrations 
plus  violentes;  les  glandes  de  tout  le 
corps  deviennent  le  fiège  des  maladies, 
parce  que  les  humeurs  plus  aftives  dé- 
veloppent leurs  replis  tortueux  , leur  i 
donnent  une  force  &C  une  aftivité  in- 
connue : ce  n’eft  qu’à  cet  âge  que  les 
fécrétions  commencent  à fe  faire  dans 
leurs  juftes  proportions , 8c  dans  l’état 
qu’elles  doivent  conferver  pendant  un 
long  efpace  de  temps.  Si  les  organes  font 
bien  conflitués s’ils  ont  la  force  qu’ils 
doivent  avoir  , tout  ce  période  de  vie 
peut  fe  pafifer  fans  aucuns  fymptômes  ; 
mais  fi  le  combat  fe  fait  à forces  inéga- 
les , 8c  qué  les  tentatives  de  la  nature 
foient  combattues  par  une  ftruéture  frêle 
8c  délicate, les  vifcères  font  en  danger  de 
ne  pas  pouvoir  fe  développer , ils  s’en- 
gorgent , s’enflamment.  C’eft  de- là 
qu’on  peut  dater  poiy  la  force  8c  pour 
les  intempéries  de  l’individu  ; c’efl:  à 
cet  efpace  de  la  vie , confié  encore  aux 
foins  des  mains  étrangères  , qu’on  doit 
porter  la  plus  grande  attention.  On  peut 
alors  prévenir  la  phthifie  qu’on  regarde 
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comme  héréditaire  : ce  temps  une  fois 
paffé  , elle  n’eft  plus  en  notre  pouvoir. 
C’eft  dans  ce  temps  que  les  tumeurs  fcro- 
phuleufes  commencent  à fe  guérir  par 
les  forces  de  la  nature  , ou  à la  faire 
fuccomber.  Alors  l’épilepfie  commence 
à devenir  dangereufe  , ou  à fe  guérir.. 
Les  obftruéfions  qui  doivent  fatiguer 
un  âge  plus  avancé,  prennent  leur  germe 
dans  ce  temps.  Le  fang  & les  humeurs  , 
les  fibres  & tous  les  folides  acquièrent 
leur  caraftère  dans  ce  période  de  la  vie,, 
ou  le  perdent  tout- à-fait.  On  le  voit 
évidemment  dans  la  cachexie  & les  pa- 
les-couleurs des  filles  ; les  unes  les  fur- 
montent  , êc  leur  fanté  devient  robufte  ; 
les  autres  , au  contraire,  cèdent  au  mal,. 
&,  devenues  languiflantes  , elles  traî- 
nent une  vie  malheureufe.  On  doit  re- 
garder la  puberté  la  première  jeu- 
neffe  , comme  le  temps  du  développe- 
anent  de  tous  les  organes  , celui  où  leur 
a&ivité  fe  met  en  jeu  , où  les  nerfs  ac- 
quièrent une  aéiion  régulière  & conf- 
iante. La  force  du  cœur  & des  vaiffeaux 
qui  eft  augmentée  , l’accroiffement  de 
la  machine  prefque  entièrement  parve- 
nue à fon  point  de  perfeftion  , l’abon- 
dance des  fucs  plus  finis  , plus  travaillés 
h.  plus  exaltés , font  les  caufes  de  ces 
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révolutions.  Elles  ne  peuvent  fe  faire 
fans  que  les  organes  glanduleux  ne  fouf- 
frent  des  dilatations  , & qu’ils  ne  ren- 
dent- des  contrarions  plus  fortes  par  la 
vigueur  même  qu’ils  acquièrent. 

Un  âge  plus  robufle  a moins  de  ces 
crifes  ; il  fe  foutient  de  lui-même,  & 
repouffe  les  attaques  qui  lui  font  por- 
tées avec  plus  de  vigueur.  S’il  arrive 
aux  premiers  pas  de  la  puberté  des  fai- 
gnemens  de  nez,  & d’autres  fymptôines 
de  cette  efpèce  , c’eft  fans  aucun  mal 
précédent  , fans  aucune  fuite  fâcheufe» 
Mais  bientôt  ces  richeffes  diminuent , la 
vieilleffe  fait  fentir  fon  fardeau , la  trans- 
piration & les  excrémens  deviennent 
moins  proportionnés  à la  quantité  & à 
la  groffiéreté  des  parties  du  chyle  ; les- 
organes  digeftifs  travaillent  moins  .les 
liquides  , parce  qu’ils  ont  perdu  leur 
force  & leur  vigueur.  Auffi  elt-ii  rare  que* 
le  période  de  la  vie  humaine  parvienne 
à la  dernière  longévité , s’il  n’arrive  une 
efpèce  de  révolution  qui  rende  le  eorps- 
proportionné,non  plus  auxfonélions  qu’il 
a faites  , mais  à celles  qu’il  doit  faire. 
Heureux  ceux  qui  par  leur  fobriété  pré- 
viennent la  néceffité  de  pareils  change-- 
mens  ! Mais  c’eft  particuliérement  dan® 
«et  âge  où  tout  dégénère , que  la  |outte^ 
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les  rhumatifmes  * les  tumeurs  > les  obf- 
truffions  prennent  le  deffus  ; c’efl:  alors: 
que  l’on  voit  les  écoulemens  par  le  nez  , 
parles  oreilles*  fuppléer,  pour  ainfi  dire, 
les  évacuations  naturelles  qui  ne  fe  font 
plus*  ni  fi  bien*  ni  fi  v i g ou  re  u fe  m e n t (a). 
Les  étouffemens  * les  afthmes  * les  maux 
de  foie  * de  rate  * les  fièvres  quartes  ap- 
partiennent à cet  âge.- 

On  voit  par  cette  courte  énuméra- 
tion * qu’il  y a plufieurs  efpèces  de  ma- 
ladies chroniques  qui  dépendent  des* 
efforts  de  la  nature  * & qui  en  font  le 
produit.  Elle  eft  affive  & agiffante  dans- 
ces  maux  ; fon  affion  n’eft*  ni  uniforme, 
ni  puiffante  comme  dans  les  maladies* 
aiguës  * mais  elle  parvient  à fes  fins  : 8c 
fi  dans  l’enfance  elle  produit  des  maux, 
pour  les  détruire  * dans  la  vieillelfe  elle 
les  produit  du  moins  fans  détruire  le 
corps  * 8c  pour  le  conferver  avec  ces 
îîiaux  ; apanage  de  fa  foiblefife  8 1 de  fa 
deftruffion  inévitable.  Nous  appelle- 
rons cette  claffe  entière  de  maladies  y 
avec  Stahl  & fes  difciples  * maladies 
chroniques  affives  ; nom  qui  marque 
leur  caraétère  * & qui  les  différencie 
d’avec  les  autres  chroniques. 

(?.  ) Qatarrhi  in  fenibus  non  coquvjnur  Hip> 
apfi.  fe£L  a* 
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Il  eft  une  fécondé  claffe  de  maladies 
chroniques  , dans  lefquelles  la  nature 
paroît  oifîve*  Le  mal  a pris  à pas  lents 
le  deffus  ; une  ou  plufieurs  fondions 
manquent  ; de -là  mille  délabremens  : 
c’efl  à l’art  à tout  faire,  & la  puiffance 
de  l’art  ne  s’étend  pas  loin  , lorfqu’il 
n’eft  pas  fécondé  par  la  nature.  Ce  n’eft 
pas  que  celle-ci  ne  faffe  des  efforts  ; 
mais  ces  efforts  s’étendent  fur  des  pro- 
duits nouveaux  du  mal  , non  fur  le  mal 
lui-même.  Ainfi , dans  fa  cachexie  la 
groffiéreté  du  chyle  admis  à chaque  re- 
pas dans  les  vaiffeaux  excite  une  fièvre 
lente  , incapable  d’en  produire  la  coc- 
tion  , encore  bien  moins  capable  de  prê- 
ter des  armes  à la  nature  contre  la  ca- 
chexie. Il  eft  impofîible  de  retrouver 
une  maladie  où  l’aftion  de  la  nature  foit 
abfolument  réduite  à rien.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  la  fource  du 
mal  foit  au-delà  de  fes  atteintes  ; telles 
font  toutes  les  maladies  qui  dépendent 
de  la  fibre  lâche  & de  l’inertie  des  li- 
queurs, qui,  par  leur  nature  même,  doi- 
vent être  accompagnées  d’inaêtion.  Les 
obftru&ions  indolentes  , produites  par 
les  vices  de  la  lymphe  , les  fquirrhes  9 
les  hydropifies  compofent  la  plus  grande 
partie  de  cette  claffe  > qui  ne  feroit  j.a- 
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mais  tombée  fur  les  mortels , fi  l’oifiveté 
& le  peu  de  fobriété  avoient  été  bannies 
d’entr’eux. 

Dans  ces  maladies  , tout  eft  lànguifi 
fant , tout  fe  rapporte  à l’ina&ion  ; & r 
quelque  différera  que  les  fymptômes 
foient  entr’eux , ils  font  toujours  accom- 
pagnés de  langueur  8c  d’inertie.  La  ma- 
ladie eft  a&ive  , tous  les  autres  fymp- 
tômes font  paflifs.  Qu’il  nous  foit  permis 
d’appeler  ces  îtialadies  chroniques  , ma- 
ladies où  le  corps  eft  paffif,  ou  paf- 
fives,  pour  les  diftinguer  de  celles  qui 
font  aéiives,  8c  que  nous  avons  appelées 
telles. 

Il  eft  encore  une  ctafîe  de  maladies 
chroniques,  qui  dépend  de  l’organifation 
particulière,  du  corps  animal  : on  ne 
peut  rapporter  ces  maladies , ni  à l’une, 
ni  à l’autre  de  ces  clafîes,  quoiqu’on  les 
voie  fouvent  combinées  avec  l’une , ou 
avec  l’autre.  Ce  font  ces  maladies  qui 
femblent  n’avoir  aucune  racine  fixée  8t 
déterminée  dans  les  vifcères,  8c  qui  ce- 
pendant attaquent  toutes  les  fomftions  v 
l’une  après  l’autre , ou  enfemble.  Elles 
dépendent  , dit-on  communément , du 
peu,  ou  du  trop  de  ton  des  fibres  fenfi- 
fcles,  ou  nerveufes.  On  pourroit  peut- 
être  mieux  dire  , qu’elles  dépendent  du 
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peu  d’accord  de  ces  fibres  entr’elles  , Se 
de  la  discordance  d’adlion  qui  en  réSulte  : 
tantôt  elles  imitent  les  maladies  les  plus 
aftives  Scies  plus  aiguës;  tantôt, dans  les 
mêmes  Sujets  , elles  produisent  l’indo- 
lence Sc  l’inertie  , Sc  Semblent  affoupir 
les  Sorces  de  lanature.  Elles  cauSent  con- 
tinuellement l’embarras  du  Médecin  r 
Sc  Sont , avec  raiSon , appelées  Sa  croix, 
parce  que  , paroiffant  rarement  Seules 
Sc  iSolées  , elles  Se  montrent  Souvent 
comme  l’a&ion  de  la  nature  même  ; Sou- 
vent , au  contraire  , elles  paroifTent  l’a- 
voir engourdie. 

Une  autre  raifon  pour  laquelle  ces 
maladies  Sont  embarraffantes  , c’eft  que 
quelquefois  la  délieateffe  Seule  des  nerfs 
les  occafionne  ; elles  Sont , comme  le 
diSoient  nos  anciens  auteurs  , fine  mate - 
riâ , c’eff-à-dire  , que  la  Seule  vibra- 
tilité  des  nerfs,  l’habitude  convulfive 
pour  ainfi  dire  , aidée  des  cauSes  exté- 
rieures , Suffit  pour  les  produire.  L’in- 
fluence des  elémens  qui  nous  environ- 
nent , des  pallions  inévitables  ébranlent 
à la-fors  toute  la  machine.  Ainfi  les  gens 
qui  Sont  nés  de  parens  délicats  Sont 
nerveux  par  leur  délieateffe  même  ; ainfî 
les  convaleScens  ont  tes  fibres  fenfibles  ; 
&c , quoique  leurs  corps  puiffent  être  re- 
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gardés  comme  plus  purs  que  les  autres 
corps  , ils  font  plus  affeétés  par  les  cau- 
fes  extérieures* 

D’autres  fois  ces  mouvemens  nerveux 
dépendent  de  caufes  intérieures  , de 
levains  particuliers  qui  occupent  fur- 
tout  la  région  de  l’eftomac , du  foie  , des 
inteftins  , de  la  matrice  chez  les  fem- 
mes. Ils  femblent  de-là  fe  porter  à dif- 
férens  endroits  du  corps  , & font  con- 
nus fous  le  nom  de  vapeurs  hypocon- 
driaques St  hyftériques.  C’eft  de  cette 
efpèce  de  maladies  qui  ont  été  appelées 
cummauriâ,  que  les  agacemens  de  nerfs 
ont  tiré  le  nom  de  vapeurs.  Si  l’on  veut 
fe  rappeler  ce  que  nous  avons  établi  de 
principes  fur  les  folides  , dans  les  préli- 
minaires de  cet  Ouvrage  > on  fentira  ai- 
fément,  non-feulement  comment  une  ir- 
ritation locale  peut  ébranler  tout  le 
genre  nerveux  , mais  auffi  comment  la 
répétition  de  ces  ébranlemens  rend  le 
corps  plus  mobile.  Il  nous  fuffira  d’a- 
voir établi  ces  trois  genres  de  maladies 
chroniques  différens  y pour  pouvoir  ré- 
gler le  régime  qu’il  faut  fuivre  dans 
chacune  d’elles. 

Ces  trois  claffes  de  maladies  ont  des 
règles  particulière?  de  régime  , qui  leur 
font  appropriées  j elles  ont  auffi  des  rè* 
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gles  générales.  Ces  lois  univerfelles  ap- 
partiennent  en  général  à l’infirmité. 

Un  manque  de  fondions  , foit  que 
la  nature  Toit  adive  , foit  qu’elle  ne  le 
foit  pas  , trouble  & dérange  toutes  les 
autres.  Ainfi  la  première  & la  fécondé 
digeftion  , l’expulfion  même  & la  géné- 
ration des  excrémens  , ne  peuvent  pas 
fe  faire  dans  le  même  ordre.  L’écono- 
mie animal  eft  , pour  me  fervir  des  ter- 
mes d’Hippocrate  , un  cercle  dont  tous 
les  points  fe  répondent  ; le  bien  eft  le 
réfuitat  général  de  l’uniformité  & du 
concours  de  la  perfection  de  toutes  les 
avions  : ce  bien  ne  fubfifte  plus  , fitôt 
que  l’un  des  points  eft  dérangé;  toutes 
les  fondions  s’en  reflfentent , &£  fuppor- 
tent  une  partie  du  fardeau. 

La  première  loi , celle  qui  appartient 
à toutes  les  maladies  chroniques  , eft: 
donc  de  nourrir  uniquement  pour  la  né- 
ceffité,  de  mefurer  les  alimens,  non-feu- 
lement aux  forces  du  corps  & à la  dif- 
fipation  , mais  à la  foiblelTe  des  orga- 
nes digeftifs,  à l’impureté  * & au  peu  de 
confiftance  des  fucs. 

Unç  féconde  , aufli  efifentielle  que 
celle-ci , eft  de  proportionner  le  volu- 
me dé  la  nourriture  à la  longueur  de  la 
maladie  ? afin  de  foutenir  les  forces  5 de 
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ne  point  détruire  par  la  foibîeffe  un 
corps  que  la  maladie  mine,  ayant  tou- 
jours foin  de  ne  pas  tranfgreffer  la  loi  im-r 
muable,  de  ne  pas  nourrir  au-delà  de  la 
néceflité  la  plus  étroite  un  corps  impur  , 
pour  me  fervir  des  termes  d’Hippocrate. 

Une  troifième  loi  générale , eft  de 
donner  aufii  peu  de  travail  qu’il  eft  pof- 
fible  aux  organes  de  la  digeftion  , par 
conféq.uent  de  donner  des  alimens  auffi 
approchans  que  l’on  peut  de  l’état  na- 
turel , à moins  que  le  génie  de  la  mala- 
die ne  nous  porte  à donner  des  alimens 
contraires  à la  maladie.  Alors  c’eft  les 
offrir  conformes  à la  nature. 

Un  corollaire  naturel  de  cette  règle  , 
eft  de  dégager  les  alimens,  le  plus  qu’il 
eft  poffible  , des  matières  excrémenteu- 
fes , lorfque  ces  matières  ne  peuvent  pas 
être  comptées  au  nombre  des  médica- 
mens  appropriésàlanaturede  là  maladie. 

Enfin,  on  doit  placer  au  rang  des  rè- 
gles générales  fur  cet  article  , que  la 
longueur  de  la  maladie  exigeant  des  for- 
ces ; la  foibleffe  des  organes  , d’un  au- 
tre côté  , donnant  tout  lieu  de  craindre 
qu’une  trop  grande  quantité , même  pro- 
portionnée aux  forces  de  tout  le  corps , 
ne  furchargeât  par  fon  poids  , il  vaut 
mieux  la  divifer  , pourvu  qu’une  digef- 
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tion  n’anticipe  point  fur  l’autre,  6c  par- 
tager ainli  un  fardeau  toujours  pénible 
pour  un  corps  foible,quel  que  léger  qu’on 
fuppofe  ce  fardeau.  Ce  partage  doit 
être  fait  en  proportion  avec  les  forces» 
C’eft  à cette  loi  quefe  rapporte  l’apho- 
rifme  d’Hippocrate  , dans  lequel  ce 
grand  maître  prononce  qu’il  eft  plus  aifé 
de  nourrir  & de  fortifier  avec  un  ali- 
ment liquide  , qu’avec  les  fubftances  fo- 
lides.  Il  faut  cependant  avoir  toujours 
quelque  égard  pour  l’habitude  qui  eft 
une  fécondé  nature. 

Enfin , qu’il  me  foit  permis  d’ajouter 
à ces  lois  générales  &:  raifonnées  de  la 
façon  de  vivre  dans  les  maladies  chro- 
niques, un  précepte  dont  nos  maîtres  ont 
toujours  voulu  qu’on  fît  ufage  , même 
dans  les  maladies  aiguës  ; c’eft  que,  fous 
le  nom  de  nature  , font  comprifes  , 
non-feulement  les  lois  générales  de  l’é- 
conomie animale  , mais  l’habitude  mê- 
me du  fujet,  les  circonftances  du  climat, 
des  eaux  , des  fix  chofes  non  naturelles; 
<k  que  l’application  que  l’on  fait  de  la 
maxime  d’Hippocrate,  « Que  l’on  doit 
» préférer  pour  les  malades  une  nî>ur- 
» riture  peut-être  moins  utile  , mais  qui 
» lui  eft  plus  ordinaire  , » appartient  en 
propre  aux  maladies  chronïquss  qui  font 
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plus  longues,  & dans  lefquelles  on  eft 
obligé  de  nourrir  plus  abondamment , 
êc  fe  rapporte  autant  à l’air  & à l’exer- 
cice , qu’aux  alimens. 

Outre  ces  préceptes,  on  doit  Te  rap- 
peler' les  avis  immortels  d’Hippocrate 
dans  les  maladies  aiguës  , puifqu’ils  peu- 
vent auflî  s’appliquer  en  partie  aux  ma- 
ladies chroniques.  Ces  maladies  , ou 
cèdent  aux  remèdes  , ou  la  nature  fuc- 
combe.  Quoique  les  maladies  longues 
parcourent  leurs  temps  plus  lentement 
que  les  maladies  aiguës  , elles  les  par- 
courent cependant  : on  peut  y diftin- 
guer  un  commencement , une  augmen- 
tation , pendant  laquelle  les  malades 
meurent,  &:  un  déclin,  lorfiquele  ma- 
lade doit  recouvrer  fa  fanté.  Sans  doute, 
plus  la  maladie  s’éloigne  defon  augmen- 
tation , plus  il  y a de  forces  de  nature  : 
moins  il  y a de  maladie,  plus  par  con- 
féquent  on  peut  fe  donner  de  liberté  dans 
la  nourriture.  Lorfque  le  mal  va  en 
augmentant , les  forces  diminuent , & la 
nourriture  doit  aufti  diminuer.  Enfin  , 
quand  le  malade  approche  de  la  mort  , 
la  maladie  chronique  eft,  pour  ainfi  dire, 
transformée  en  aiguë  , •&  la  nourriture 
doit  être  prife  dans  la  claiïe  des  plus 
ténues. 
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Outre  ces  règles  generales  , il  faut 
compter  encore  des  lois  particulières 
aux  maladies  chroniques  qui  font  acti- 
ves , & dans  lefquelles  il  y a un  mou- 
vement de  la  nature  qui  tend  à la  cura- 
tion. Il  en  eft  d’autres  qui  fe  rapportent 
à celles  qui  font  abfolument  paffives  ; 
d’autres  enfirf  ne  font  praticables  que 
dans  les  maladies  des  nerfs,. 

Les  maladies  chroniques  actives  peu- 
vent fe  divifer  encore  en  deux  claffes  : 
les  unes  font  accompagnées  de  fièvre  7 
les  autres  font  fans  fièvre  décidée. 

Celles  qui  font  accompagnées  de  fiè- 
vre , le  font  de  fièvre  efîentielle  à la 
maladie  , comme  eft  , par  exemple,  la 
fièvre  chlorotique,  qui  ne  dépend  d’au- 
cun miafme  reporté  dans  le  fang;  elle  eft 
feulement  un  effort  foible  & lent  d’une 
nature  qui  tend  à fe  rétablir.  C’eft  à la 
même  claffe  qu’on  doit  rapporter  cer- 
taines fièvres  qu’on  trouve  jointes  aux 
anciennes  douleurs  qui  en  font  le  remè- 
de , & qui  produifent  petit  à petit  une 
efpèee  de  coélion  , par  laquelle  la  çaufe 
des  douleurs  eft  enlevée  du  corps. 

Il  faut  avouer  que  le  plus  fouyent 
cette  dernière  efpèee  de  fièvre  eft  , ou 
éphémère , ou  aiguë  , ce  qui  a fait  pro- 
noncer à Hippocrate  : Febres  omnes  ex 
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bubonibus  once,  malignes  , preeter  eplie* 
meras. 

Très-fouvent  auffi  , Sc  tel  eft  le  cas 
général  des  ulcères , des  grandes  opéra- 
tions de  Chirurgie  , la  fièvre  eft  fymp- 
tomatique  , &c  dépend  de  la  réforption 
du  pus  produit  dans  une  partie , & re- 
pompé dans  la  maffe  du  fang.  Sous  le 
nom  de  pus  , nous  entendons  ici  toute 
autre  efpèce  de  miafmes  étrangers  qui 
féjournent  dans  un  endroit , & qui  peu- 
vent infefter  toute  la  maffe,  petit  à pe- 
tit : elles  produifent  les  fièvres  lentes 
& étiques  qui  conduifent  le  corps  à une 
mort  prefcjue  certaine. 

Les  règles  de  régime  qu’exigent  de 
nous  les  maladies  chroniques  accom- 
pagnées de  fièvre , font  très-différentes , 
fuivant  l’un  ou  l’autre  de  ces  cas. 

Dans  le  premier  , la  fièvre  peut  être 
regardée  comme  falutaire  ; dans  le  fé- 
cond , c’eft  un  ennemi  dangereux 
funefte. 

Il  faut  aider  l’aftion  générale  des  fo- 
lides , lorfque  la  fièvre  inftituée  par  la 
nature  peut  parvenir  au  but  falutaire  de 
la  guérifon.  Les  deux  attentions  que  l’on 
doit  avoir  dans  cet  état  du  corps,  font, 
en  premier  lieu  , de  ne  point  détourner 
la  nature  de  fon  aftion  , en  donnant 
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de  nouveaux  fardeaux  qui  la  furchar- 
gent;  en  fécond  lieu,  de  ne  point  laif- 
fer  languir  les  forces. 

Ainfi,  après  avoir  déterminé  le  degré 
de  nourriture  qui  eft  néceflaire  , par  la 
connoiflance  de  la  portée  des  fymptô- 
mes,  & de  la  durée  qu’ils  peuvent  avoir, 
on  donne  un  aliment  prefque  affimilé. 
Un  mucilage  fermenté,  brifé  , dont  l’at- 
ténuation des  parties  ne  fatigue  point  les 
organes  de  la  première,  ni  de  la  fécondé 
digeftion  , en  doit  faire  la  bafe.  On  raf- 
fure  l’eftomac  & les  inteftins , on  aug- 
mente un  peu  leur  aftion  par  quelque 
ftomachique  qui  ne  puifle  point  rendre 
trop  vive  la  chaleur  que  la  fièvre  excite. 
Comme  l’état  le  plus  falutaire  du  corps 
eft  celui  où  toutes  les  fécrétions  font 
libres , fans  être  forcées  , on  choifit  les 
alimens  les  plus  favonneux , ceux  qui 
donnent  à-la  bile  &£  aux  fucs  qui  s’épan- 
chent dans  les  entrailles  cette  fluidité 
de  parties  fi  eflentielle  à leur  écoule- 
ment. L’ufageoù  font  la  plupart  des  Eu- 
ropéens de  manger  de  la  viande , & d’en 
faire  leur  nourriture  habituelle , fait  que 
fouvent  on  ne  peut  pas  la  profcrire , fi  la 
fièvre  n’eft  pas  bien  décidée  ; du  moins 
doit-on  en  diminuer  beaucoup  la  quan- 
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tité  : il  feroit  mieux  de  s’en  priver  tout- 
à-fait;  mais  fi  la  force  de  l’habitude  nous 
oblige  d’en  faire  ufage  , tâchons  de  choi- 
fir  dans  les  animaux  ceux  qui  s’appro- 
chent le  plus  du  caractère  propre  à l’hu- 
manité. Les  poulets , les  volailles  , les 
viandes  de  boucherie  les  moins  foli- 
des , connues  pour  être  telles  par  l’ex- 
périence , &:  par  le  genre  de  vie  des 
animaux  qui  les  fournirent,  font  les  pre- 
mières dont  on  puiffe  ufer  : on  emploie 
leurs  fucs  tant  que  la  fièvre  ne  per- 
met pas  de  faire  ufage  de  la  viande  en- 
tière ; & c eft  cette  habitude  même  qui 
rend  la  viande  moins  redoutable,  quand 
les  forces  permettent  de  l’employer.  On 
préfère  leurs  chairs  rôties  aux  bouillies, 
avec  raifon  , comme  plus  nourriffaqtes. 
Quelques  Médecins  même  croient  trou- 
ver leurs  fuçs  plus  concentrés  & moins 
relâchans  pour  l’eftomac,  quand  elles 
font  froides. 

Les  poifibns  légers  , pêchés  fur  les 
bords  de  la  mer , que  les  Anciens  appe- 
loient  faxatiUs  , peuvent  fuppléer  à la 
viande  ; ils'donnent  une  nourriture  lé- 
gère , quand  il  n’y  a pas  trop  de  pen- 
chant à la  putréfaction. 

Ces  nourritures  faites  pour  flatter  le 
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goût , fervent  d’affaifonnement  au  pain; 
c’eft  dans  ce  mucilage  fermenté  5c  cuit, 
que  doit  confifter  la  principale  nourri- 
ture. 

On  peut  y joindre  les  mucilages  tirés 
des  fruits  : les  robs,  les  fucs  , les  confi- 
tures de  fruits  en  hiver , les  fruits  eux- 
mêmes  bien  mûrs  en  été , font  non- 
feulement  permis  , jnais  même  confeil- 
lés  dans  cet  état.  La  viande  peut  être 
fupprimée , 5c  les  fruits  ne  doivent  pas 
l’être.  Les  légumes  farineux  non  fer- 
mentés , les  huileux  fujets  à fe  rancir  , 
doivent  être  rejetés. 

Les  légumes  qui  biffent  peu  d’excré- 

- mens , 5c  qui  contiennent  dans  les  temps 
proches  de  leur  origine  une  fubftance 
légère  , doivent  être  regardés  comme 
très-utiles,  fur-tout  s’ils  lâchent  le  ven- 
tre, ou  s’ils  font  un  peu  diurétiques. 

La  boiffon  faite  pour  fervir  de  dé- 
layant aux  alimens , précipite  leur  for- 
tiehors  de  l’eftomac  , 5c  noie  leurs  prin- 
cipes , fi  elle  eft  trop  abondante;  elle’ 
doit  être  modérée  dans  fa  quantité,  com- 

- me  dans  fes  propriétés , n’avoir  aucune 
aêtion  fur  l’eftomac , & ne  point  être  re- 
lâchante : ou  l’eau  fimple  , ou  tout  au 
plus  un  peu  de  vin  pris  avec  beaucoup 
d’eau , eft  préférable  à toute  autre  boif- 
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fon  : le  vin  doit  être  ftomachique,  rou*» 
ge  , exempt  de  tendance  déterminée  à 
Facidité. 

Les  règles  générales  que  nous  avons 
ci-devant  établies  , trouvent  au  refte  ici 
toute  leur  application,  &nous  n’avons 
pas  befoin  de  les  répéter  davantage  ; 
obfervons  feulement  que  la  nourriture 
doit  être,  dans  ce  cas  , d’autant  moins 
forte , que  le  fujet  fait  moins  d’exer- 
cice. Il  feroit  à fouhaiter  que,  comme 
il  eft  effentiel , dans  ces  maladies , que 
les  excremens  produits  par  les  alimens 
foient  toujours  proportionnés  à la  fom- 
tne  qu’on  en  a prife , on  pût  avoir  cette 
certitude  ; mais  la  balance  de  Sanétorius 
n’eft  pas  un  infiniment  qui  puiffe  fervir 
aux  particuliers , il  faut  avoir  recours 
aufentiment  intérieur  : c’eft  ici  qu’il  eft 
effentiel  de  fortir  de  fes  repas  avec  ap- 
pétit &c  facilité  à manger  encore  , fi  l’on 
fuivoit  fon  goût.  L’aliment  ne  doit  ex- 
citer aucun  fymptôme  extérieur , quand 
on  l’a  pris  ; & la  règle  générale  que  je 
ferois  tenté  d’établir  dans  ces  maladies  , 
eft  que  l’aliment  ne  doit  point  augmen- 
ter la  chaleur  que  l’a&ion  de  la  nature 
a déjà  produite , au  contraire  il  el^  natu- 
rel qu’il  procure  un  fentiment  de  fraî- 
cheur. 
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Dans  les  maladies  chroniques  aéiives. 
Ou  la  fièvre  eft  fymptôme  & dépend 
de  la  réforption , elle  eft , à la  vérité  , 
le  produit  des  forces  de  la  nature  ; mais 
ion  effort  ne  tend  qu’à  mettre  au  rang 
des  excrémens  une  matière  qui,  circulant 
avec  la  maffe  des  humeurs,  change  leur 
confiftance  & leurs  qualités  efîentielles» 
Le  plus  communément , cette  matière 
eft  le  pus , produit  différemment  , fui- 
vant  les  différentes  parties  ; mais  qui 
toujours,  comme  on  a pu  le  démon- 
trer par  mille  obfervations  , a jufqu’à 
un  certain  point  la  propriété  de  fe  mul- 
tiplier dans  le  fang  même.  Cette  fièvre 
augmente  la  fource  du  mal  ; elle  y 
nuit  continuellement.  Les  alimens  qui 
augmentent  encore  le  nombre  des  corps 
étrangers,  font  tous  fingulièremnt  nui- 
ftbles  dans  cet  état  du  corps  ; & s’il  étoit 
■poflible  de  fe  difpenfer  d’en  donner  , 
il  ne  faut  pas  douter  que  le  mieux  fût  de 
s’en  abftenir  : mais  la  chofe  eft  démon- 
trée impôffible  : il  faut  en  donner  , fans 
doute  ; mais  la  méthode  doit  être  toute 
différente  que  dans  les  autres  cas. 

Pour  le  fentir , il  faut  fe  rappeler  que 
les  alimens  bien  préparés  , bien  intro- 
duits dans  la  mafiTe  du  fang  , y jouent 
cependant  un  rôle  étranger  ; ce  rôle 
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étranger  eft  encore  plus  fenfible , quand 
il  y a peu  de  fang  qui  jouifle  de  Tes  qua- 
lités naturelles  , & qui  ait  la  force  de 
s’aflimiler  des  humeurs  hétérogènes. 

Tel  eft  l’état  du  fang  dans  les  mala- 
dies dont  nous  parlons  ; & fi  la  tranf- 
fufion  n’étoitpas  une  chimère,  contraire 
à toutes  les  lois  de  l’économie  animale  y 
on  peut  dire  que  cette  réforption  feroit 
le  vrai  cas  où  elle  pourroit  convenir.  La 
qualité  des  alimens  dans  cette  efpèce 
de  fièvre  doit  donc  être  la  plus  appro- 
chante qu’il  eft  poffible  de  l’état  natu- 
rel ; mais  elle  doit  porter  avec  elle  une 
qualité  invifquante  & adouciffante.  Foi- 
ble  reflburce  ! puifque  les  connoiffan- 
ces  que  nous  avons  fur  la  matière  de 
la  nutrition , &:  fur  la  façon  dont  les  ali- 
mens fe  changent  dans  le  fang , nous 
font  fentir  combïeneft  légère  la  foi  que 
l’on  doit  ajouter  à ces  efpèces  de  qua- 
lités : la  lymphe  empreinte  d’une  ma- 
tière âcre  , leur  communique  bientôt  fon 
âcreté  : la  qualité  invifquante  exige  trop 
de  forces  de Teftomac*affoibli  : ces  ali- 
îr  ens  invifquans  ne  nous  laiflent  fouvent 
que  les  regrets  de  ne  pas  pouvoir  les 
employer.  Il  eft  cependant  certain  que 
le  mélange  exaft  des.  principes  dans  les 
alimens,  & la  modération  mutuelle  qu’ils 
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fe  donnent , fait  une  matière  nutritive 
plus  douce  , Sc  qui  peut  quelquefois 
prendre  le  deffus  fur  les  parties  âcres  qui 
prédominent  dans  le  fang.  Les  Méde- 
cins font  trop  heureux  , fi  d’ailleurs  il 
leur  eft  permis  d’ouvrir  des  routes  à 
cette  matière  étrangère  qui  corrompt 
tout,  St  d’en  décharger  le  fang:  ou  fi 
la  nature  leur  en  fournit  de  toutes  ou- 
vertes ; ce  qui  eft  encore  plus  sûr. 

ChoifilTons  donc  pour  cette  efpèce  de 
fièvre  , dans  les  alimens  exactement  mu- 
çilagineux , ceux  qui  offrent  le  moins  de 
réfiftance  à nos  organes  , ceux  qui  s’ap- 
prochent le  plus  du  caraftère  des  prin- 
cipes naturels  ; St  tâchons  de  pouffer  , 
par  le  moyen  de  l’art,  cette  approxima- 
tion auffi  loin  qu’il  eft  poflible.  Il  faut 
leur  faire  fubir  de  nouvelles  atténua- 
tions par  la  toftion,par  l’ébullition  , St 
être  fur-tout  difcret  fur  leur  quantité. 

Dans  la  nutrition  ordinaire  , une 
grande  quantité  de  fang  s’affimile  une 
très -petite  partie  de  matière  nutritive; 
ici  les  matières  étrangères  font  multi- 
pliées :1a  matière  nutritive  doit  être  di- 
minuée , en  raifon  du  peu  de  fang  qui 
peut  fervir  à l’alfimilation  , Scde  l’abon- 
dance de  la  matière  étrangère. 

Il  faut  qu’il  coule  à-la-fois  fi  peu  de 
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chyle  dans  le  fang , que , quelque  pett 
qu’il  refte  de  pouvoir  à lamafie  du  fang 
& aux  vaiffeaux,  du  moins  ils  fe  l’affimi- 
lent.  A la  vérité,  il  faut  faire  les  interval- 
les moins  grands,  mais  les  proportionner 
toujours  aux  forces  , 6c  faire  enforte 
qu’un  nouveau  travail  ne  trouble  pas 
encore  l’économie  animale  prefque  bou- 
leverfée. 

Il  eft  quelquefois  plus  aifé  de  prévenir 
cette  fièvre  par  les  alimens  , que  de  la 
guérir  quand  elle  eft  une  fois  formée, 
C’eft  alors  que  l’ufage  du  lait , au  lieu 
de  toute  autre  efpèce  d’aliment  , eft 
vraiment  un  médicament  donné  avec  les 
alimens  , medicamentum  in  aliment o ; ce 
■mucilage , déjà  travaillé  dans  le  corps 
d’un  autre  animal’,  reçoit  un  nouveau 
travail  de  l’eftomae  : lorfqu’il  aborde  au 
fang  avec  toute  la  lymphe  , il  a déjà 
corrigé  celle-ci  , 6c  n’a  reçu  lui-même 
que  peu  d’atteinte  , parce  qu’il  appro- 
choit  de  l’état  le  plus  naturel.  Mais  la 
chofe  n’eft  pas  la  même , fi  une  fois  la 
fièvre  a allumé  un  feu  lent , 6c  que  les 
matières  impures  foient  reçues  dans  la 
maffe  du  fang  ; le  lait  fe  corrompt  dans 
l’eftomac  même , 6c  ne  peut  plus  four- 
nir qu’un  poifon  , au  lieu  d’un  aliment  : 
fa  corruption  , une  fois  commencée  , 
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Va  toujours  en  augmentant.  Ses  parties 
principales  font  plus  condenfées , mais 
n’ont  pas  une  union  fi  exacte  que  les 
mucilages  fermentés  des  végétaux  qui 
fubfiftent  plus  long-temps  incorrupti- 
bles. On  fent  d’ailleurs  que  toutes  les 
règles  que  nous  avons  prefcrites  pour  la 
nourriture  dans  le  cas  précédent , appa- 
iiennent  auffi  à celui-ci  : elles  appar- 
tiennent même  à la  nourriture  préfer-» 
vative  que  l’on  prend  contre  cette  fiè- 
vre , St  à l’ufage  du  lait.  Nous  ne  par- 
lerons pas  plus  au  long  de  la  façon  de 
le  prendre  , du  choix  que  l’on  en  doit 
faire.  Ce  Traité  appartient  plutôt  à la 
curation  des  maladies  , qu’à  i’ufage  des 
alimens.  Il  paroît  en  général , par  les 
principes  établis  , par  fa  nature  , St  par 
celle  de  la  digeftion , que  l’on  doit  le 
mêler  avec  le  moins  d’alimens  étrangers 
qu’il  eft  poffible  ; il  faut  fur-tout  éviter 
ceux  qui  fontle  plus  fujets  à s’aigrir  ; il  en 
eft  peu  de  ceux  qui  feroient  par  eux-mê- 
mes falutaires,  qui  n’aient  cette  facilité; 
ainfi  on  ne  peut  attendre  du  lait  un  grand 
avantage , qu’en  le  prenant  pour  toute 
nourriture. 

Pour  le  choix  du  lait , pour  les  prin- 
cipes qu’on  doit  fe  faire  à foi-même  fur 
#et  article,  on  peut  voir  ce  que  nous 
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avons  dit  dans  la  première  Partie  fur  la 
nature  du  lait , & confulter  les  Auteurs 
qui  ont  traité  à fond  & en  particulier  de 
fon  ufage. 

Par  les  préceptes  de  diète  que  nous 
donnons  ici  fur  cette  efpèce  de  fièvre 
Ôî  fur  les  préfervatifs  qui  y font  nécef- 
faires,  on  conçoit  celle  qui  appartient 
à toutes  les  opérations  de  Chirurgie  , 
qui,  dans  leur  commencement,  font  des 
maladies  aiguës  , & deviennent  fur  la  fin 
jdes  ulcères  quelquefois  chroniques. 

Il  nous  refte  à parler  du  régime  qu’exi- 
gent les  maladies  chroniques  aéfives  fans 
fièvre.  De  ce  genre  font  les  douleurs  de 
goutte,  de  rhumatifme  , les  éruptions 
dartreufes  , galeufes , &c.  ; les  engor- 
gemens  que  la  nature  détruit , fur-tout 
dans  les  révolutions  des  faifons , ou  de9 
âges , comme  le  gonflement  des  glandes, 
les  parotides  , les  écrouelles. 

On  peut  d’abord  remarquer  que  les 
différences  de  ces  maladies  font  renfer- 
mées fous  deux  claflfes  principales  : les 
unes  qui  attaquent  quelque  organe  , 
quelque  partie  du  corps , fuppofent  tou- 
jours une  fièvre  plus  ou  moins  grande 
dans  la  partie  , fans  quoi  on  ne  conce- 
vait pas  d’aftion  dans  la  nature.  Quoi- 
que le  corps  n’en  foit  pas  ébranlé  fen- 


DES  ÂLIMENS.  417 
ifiblement , & que  toute  la  machine  n’en 
fouffre  pas,  cependant  les  artères  ont  un 
mouvement  plus  confidérable  dans  la 
partie  affeélée. 

La  fécondé  claffe  des  maladies  avives 
fans  fièvre,  comprend  les  éruptions , les 
miafmes  étrangers,  qui  fe  dépofent  fur 
quelque  partie.  Ces  maladies  étant  une 
dépuration  de  la  maffe  du  fang  une 
efpèce  de  crife  , font  fujettes  à produire 
la  fièvre  de  réforption. 

Ainfi  ces  maladies  appartiennent  de 
loin  aux  deux  claffes  du  régime  , des- 
quelles nous  avons  détaillé  les  lois,  feu- 
lement les  précautions  dans  l’un  & dans 
l’autre  de  ces  cas  font  moins  févères, 
Dans  le  premier  même  , nous  fongeons 
quelquefois  à animer  l’a&ion  de  la  na- 
ture par  des  alimens  , des  vins  aromati- 
ques & liquoreux  , ou  à la  retarder  par 
des  délayans.  Le  plusfouvent  notre  feul 
ouvrage  eft  de  fournir  de  bons  fucs  tirés 
des  végétaux  fermentés,  des  viandes  de 
digeftion  aifée  , & préparées  par  des 
cuiffons  qui  les  rendent  plus  aifées  en- 
core à digérer.  La  viande  peut  être  man- 
gée chaude,  ou  froide  , fans  que  l’effo- 
mac  fouffre  en  rien  de  cette  différence. 
Les  vins  qui  tendroient  à l’aigre  , doi- 
vent être  rejetés,  ainfi  que  ceux  qui  font 
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dans  un  état  a&uel  de  fermentation.  LeJi 
vins  font  permis  pour  aider  les  forces 
digeftives , leur  donner  de  la  vigueur  ; 
il  faut  qu’ils  aient  par  conféquent  une 
parfaite  combinaifondans  leurs  élémens. 
On  connoîtra  aifément , par  les  princi- 
pes établis  dans  la  première  Partie  de 
cet  Ouvrage  , quels  font  les  vins  des 
Provinces  qui  doivent  être  rejetés,  quels 
font  au  contraire  ceux  que  l’on  doit  pré- 
férer. On  ne  doit  pas  troubler  la  digef- 
tion  par  des  boiffons  , même  médica- 
menteufes  , mais  prendre  celles  que  les 
Médecins  prefcrivent  le  matin  à jeun. 
En  un  mot , tout  le  but  doit  être  de  ré- 
tablir l’ordre  naturel  : fi  dans  les  aliinens 
on  peut  trouver  des  remèdes  aux  maux 
préfens , on  doit  les  préférer. 

Les  légumes  qui  ont  une  vertu  diuré- 
tique , rencontrent  fouvent  leur  applica- 
tion , & font  préférables  à tous  les  au- 
tres , quand  on  efpère  que  les  principes 
de  la  maladie  fe  détruiront  &C  feront 
évacués  du  corps  par  cette  route  : plu- 
fieurs  de  ces  légumes  nouveaux  , fur- 
tout  au  printemps , lâchent  le  ventre. 

Il  faut , pour  bien  gouverner  le  régime 
de  ces  malades , réunir  l’une  après  l’au- 
tre toutes  les  atténuations  qu’exige  l’é- 
conomie animale  confidérée  dans  toutes 
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ïes  variétés.  Il  faut  fonger  qu’au  prin- 
temps le  fang  fe  dévèloppe,  que  la  trans- 
piration infenlible  eft  plus  abondante  , 
que  labile  commence  à devenir  plus  âtre, 
à entrer  en  aftion  ; nos  précautions  dans 
le  régime  médicamenteux  doivent  fe 
porter  vers  ces  deux  évacuations , qu’il 
faut  favorifer.  En  été  l’âcreté  doit  être 
combattue  ; on  doit  modérer  au  con- 
traire les  évacuations  qui  épuifent  &;qui 
entraînent  beaucoup  de  fucs  utiles  : en 
automne  , les  lois  diététiques  font  de 
porter  aux  urines  , de  favorifer  leur  ex- 
crétion , d’accoutumer  la  bile  à ne  point 
croupir.  C’eft  vers  les  conduits  feuls  de 
l’urine,  que  toutes  nos  attentions  doi- 
vent fe  porter  en  hiver  ; les  autres  éva- 
cuations font  diminuées,  & doivent  l’être 
en  effet. 

Il  ne  faut  jamais  oublier  dans  ces  ma- 
ladies , l’âge  du  malade,  fes  occupa- 
tions , fes  pallions  ; en  un  mot , c’eft  de 
mille  circonftances  réunies  , que  ré- 
fulte  la  perfection  du  régime  lî  nécef* 
faire  dans  ces  cas.  C’eft  fur-tout  dans  les 
maladies  chroniques  de  cette  efpèce  , 
qu’il  faut  refpeéter  l’habitude  , autant 
dans  les  heures  de  prendre  de  la  nour- 
riture , que  dans  le  genre  des  alimens 
que  l’on  confeille. 

Sv) 
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Mais  fi  l’on  veut  guérir  abfolument  * 
il  faut  prendre  garde  fi  une  habitude  eft 
bonne,  ou  mauvaife.  Il  eft  telle  maladie 
qui  ne  dépend  que  d’une  mauvaife  ha- 
bitude : il  faut  fans  doute  la  changer  ; 
mais  il  eft  eflentiel  de  le  faire  petit  à 
petit , fans  ébranler  une  nature  déjà  foi- 
ble  , mais  en  la  flattant  peu-à-peu.  La 
métafyncrife  que  quelques  anciens  ont 
propofée  , pourroit  avoir  lieu  dans  bien 
des*  maladies  de  ce  genre  , mais  tou* 
jours1  eh  modérant  la  marche  des  chan* 
gemens  qu’on  fait  éprouver  aux  corps. 
Tout  ce  qui  eft  fubit , fait  fur  les  fibres 
des  impreflions  trop  brufques  , &c  ca- 
pables de  les  affoiblir  encore. 

La  fécondé  clafle  , celle  des  maladies 
chroniques  aétives  fans  fièvre, exige  des 
alimens  adouciffans,  des  alimens  qui  , 
n’ayant  aucun  excès  dans  leurs  principes, 
{oient  cependant  aifés  à digérer.  La  na- 
ture nous  en  offre  beaucoup  de  cette  ef- 
pèce  , mais  fort  vifqueux  ; c’eft  à l’art 
de  les  atténuer  &:  de  les  préparer.  Enfin 
le  lait  pour  toute  nourriture  eft  le  plus 
fouvent , tk  leur  aliment,  Sc  leur  médi- 
cament. 

Le  tableau  que  nous  préfentent  les 
maladies  chroniques  où  la  nature  eft 
oifive,  où  le  corps,  uniquement  deftiné 
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a fouffrir  , ne  fe  défend  point  , ou  fe 
défend  mal , eft  bien  différent  de  celui 
que  nous  offrent  les  maladies,  du  régime 
defquelles  nous  avons  établi  les  lois. 
Ici  les  fibres  n’ont  point  de  force , ni 
d’aélion. 

Quelle  que  foit  la  caufe  qui  ait  été 
l’origine  du  vice  qui  domine  dans  les 
corps , il  a néceflairement  procuré  aux 
fibres  un  relâchement  manifefte;  de-là 
leur  langueur  & leur  peu  d’aéfivité.  ' 

L’aétion  des  fibres  régit  toute  la  ma- 
chine ; pour  s’oppofer  au  défordre  que 
leur  inertie  peut  procurer , il  faut  con- 
tinuellement ufer  d’un  aiguillon  , exci- 
ter dans  les  fibres  des  vibrations,  de  fauf- 
fes  forces  , qu’elles  démentent  quelque- 
fois auffitôt.  Elles  donnent  aux  humeurs 
leur  corps , leur  confiftance , leurs  pro- 
priétés vivifiantes  ; c’eft  fur  elles  que  les 
remèdes  agiflent  principalement.  Les  li- 
quides ne  reçoivent  point  la  confiftance 
qu’ils  doivent  avoir  ; ils  font , ou  trop 
épais  , ou  trop  fluides , mais  prefque 
toujours  trop  épais  dans  une  partie,  trop 
fluides  dans  l’autre  ; les  excrémens  ne 
fortent  pas  comme  ils  devroient  fortir , 
ni  en  même  proportion.  A la  fin  , une 
acrimonie , étrangère  à cette  claffe  de 
maladies  , peut  fe  lier  à l’ina&ion  des 
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iolides  , St  produire  une  faufTe  àélivit^ 
qui  conduit  à la  mort.  Telle  eft  l’âcreté 
qui  furvient  aux  matières  croupiflantes, 
par  le  défaut  de  réparation  de  la  bile,  ou 
de  l’urine.  La  maladie  n’éprouve  pas 
l’aéïivité  de  la  nature  , celle-ci  eft  en 
aétion  fur  un  ennemi  étranger.  On  fent 
bien  qu’à  cette  période  il  ne  faut  plus 
longer  à aucune  reflource  ; mais , avant 
même  que  d’y  être  parvenus,  nous  ne 
pourrions  en  employer  que  de  bien  fai- 
bles. Prefque  rien  ne  dépend  de  l’art , 
que  de  rendre,  s’il  le  peut,  la  maladie 
aétive  ; St  pour  cela  , qu’y  a-t-il  à faire  ? 
Donner  de  la  force  aux  fibres,  forcer  la 
nature  , pour  ainfi  dire. 

Celfe  avoit  déjà  propofé  depuis  long- 
temps d’employer  ce  moyen  , mais  il 
le  propofoit  pour  la  fièvre  intermittente, 
une  des  maladies  les  plus  aéfives  du 
corps  humain  , St  qui , par  fes  accès , fe 
rapproche  des  aiguës  ; e’eft  fur  des  ma- 
ladies tout-à-fait  paflives  que  nous  le 
propofons  , où  rien  par  conféquent  ne 
procure  de  danger. 

Les  alimens  plus  corroborans  que  nour» 
fiftans  , les  vins  les  plus  forts  , donnés 
cependant  aux  intervalles  marqués , Si 
fuivant  les  lois  générales  des  maladies, 
chroniques , les  fubftances  qui  ont  une 
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qualité  évidente  , par  laquelle , en  cor- 
roborant, elles  augmentent  les  évacua- 
tions de  l’urine  , ou  la  transpiration , & 
qui  tiennent  à la  matière  médicale  par 
cet  endroit,  comme  les  légumes échauf- 
fans,  font  ceux  qui  doivent  Servir  d’af- 
SaiSonnement  auxSucs  des  viandes  Sortes, 
ou  à ces  viandes  mêmes  , Suivant  le  de- 
gré  de  la  maladie.  Il  eft  bon , fi  rien  ne 
contre-indique  ces  vues , que  ces  ali— 
mens  aient  pafte  le  point  d’atténuation 
requis  pour  la  nutrition  ordinaire.  Il 
faut  donner  le  quaji  nutriens  d’Hippo- 
crate. Un  abus  confidérable  eft  de  pro- 
diguer les  boifldns  dans  un  corps  où  elles 
ne  peuvent  que  croupir  , .&  augmenter 
la  quantité  des  matières  excrémentitiel- 
les.  Il  faut  que  la  boiffon  Soit  toujours 
animée  : l’eau  en  eft  le  véhicule  ; mais 
il  faut  qu’elle  porte  avec  elle  des-  par- 
ties fortifiantes  qui  l’empêchent  de 
croupir. 

S’il  eft  une  fois  démontré  que  la  na- 
ture ne  peut  pas  devenir  aêfive  , que 
l’on  Soit  obligé  d’abandonner  le  malade 
à Son  malheureux  Sort , il  lui  refte  deux 
refîources  ; l’une  eft  qu’une  mort  promp- 
te l 'affranchi  fle  des  tourmens  qu’il  en- 
dure , ou  que  Sa  vie  prolongée  lui  ap- 
prenne à Supporter  des  maux  dont  il  fç 
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fait  une  habitude.  Alors  il  n’eft  plu§ 
qu’un  objet  digne  de  pitié  : la  loi  que  le 
Médecin  doit  fe  faire , eft  l’indulgence 
pour  les  defirs  du  malade , fans  rifquer 
cependant  de  hâter  des  inomens  dont 
l’ufage  eft  fouvent  précieux. 

• Pour  les  maladies  que  l’on  peut  por- 
ter fans  danger  , du  moins  preffant , tels 
que  les  fquirrhes  , les  endurciffemens 
des  vifcères,  les  lois  que  nous  avons  à 
leur  tracer  fe  réduifent  à celles  qui 
appartiennent  aux  gens  infirmes  & dé- 
licats , dans  lefquels  les  fon&ions  fe  font 
foiblement,  ou  fe  font  mal.  Toutes  les 
règles  à cet  égard  fe  réduifent  à celle-ci  : 
c’eft  de  donner  moins  de  nourriture  que 
les  forces  apparentes  n’en  exigent  ; de 
foulagerles  forces  de  l’eftomac,  en  don- 
nant des  matières  aifées  à digérer  , & 
toujours  le  plus  proche  qu’il  eft  poffible 
de  l’état  naturel;  avoir  foin  de  diminuer 
la  nourriture , lorfque  la  quantité  des 
excrémens,  foit  fenfible,  foit  infenfîble, 
eft  diminuée  ; en  un  mot  , de  pouffer 
l’exaftitude  des  règles  hygiaftiques  auffî 
loin  qu’il  eft  poflible. 

Il  nous  refte  un  troifième  genre'  de 
maladies  longues  à régler  ; ce  font  les 
maladies  des  nerfs.  Tout  eft  dérangé 
dans  cette  efpèce  d’état  du  corps  ; rien 
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ïi’eft  afîujetti  à des  lois  fixes  & invaria- 
bles. On  peut  cependant  diftinguer  deux 
genres  de  ces  maladies  ; dans  les  unes  , 
les  nerfs  nous  présentent  des  Symptômes 
cl’une  tenfion  extraordinaire.  Les  fibres  , 
dans  cet  état,  ont  des  vibrations  con- 
tinuelles St  violentes , des  fpafmes  Sc 
des  retracions  perpétuelles.  Si  l’on  tâte 
le  bas-ventre,  on  le  trouve  dur  St  tendu 
dans  un  endroit , fouple  St  mollet  dans 
un  autre  ; les  digeftions  fe  font  le  plus 
Souvent  bien  , l’appétit  eft  bon  , l’em- 
bonpoint ne  diminue  pas , quoique  cette 
efpèce  de  gens  foient  Sujets  à être  fecs 
par  eux-mêmes.  Les  nerfs  de  ces  êtres 
fenfibles  s’irritent  ordinairement  par  ac- 
cès St  par  paroxyfines.  La  caufe  la  plus 
légère  les  réveille  : leur  ventre  eft  alors 
conftipé  , leur  urine  chargée  ; les  bains, 
les  délayans  , les  humeCans  leur  pro- 
curent du  foulagement.  Tous  ces  fymp- 
tômes nous  dénotent  une  tenfion , une 
aridité  exceflive  dans  les  fibres  nerveu- 
ses ; auffi , peu  de  ces  gens  nerveux  font- 
ils  exempts  de  mélancolie , St  de  cette 
efpèce  d’humeur  noire  qu’on  appelle 
atrabile  , dépendante  de  l’épaiffiflement 
des  liqueurs.  Alors , le  plus  Souvent., 
elle  fe  rapporte  aux  maladies  chroni- 
ques aftives  , dont  nous  avons  déjà 
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parlé.  Si  l’atrabile  n’eft  point  aélive  par 
elle  même  , elle  peut , pour  le  malheur 
du  malade  , prendre  ce  caraélère  em- 
poiionné  5c  funefte.  A la  vérité  , elle 
eft  quelquefois  mife  dans  un  mouve- 
ment prompt  Ôc  rapide  ; alors  elle  pro- 
duit les  maux  les  plus  violens  , 5c  ap- 
partient aux  maladies  aiguës  : quel- 
quefois, atténuée  petit  à petit,  ôc  fon- 
due par  des  alimens  bien  çhoifis , elle 
s’écoule  avec  tranquillité,  5t  délivre  le 
corps  de  tous  les  accidens  qu’elle  cau- 
foit  : c’eft  alors  qu’eft  le  triomphe  de 
la  diète  hume&ante  5c  favonneufe,  dont 
Boerhaave  a parlé  fi  au  long  5c  fi  fa- 
vamment  , qu’il  eft  inutile  d’en  détail- 
ler ici  davantage  5c  les  effets  5c  le  mé- 
eanifme. 

Mais  fi  les  nerfs  font  malades  , fans 
qu’aucune  matière  y influe  , que  ce 
foit  uniquement  une  habitude  convul- 
five  , une  tenfion  contre  nature  fans 
matière  étrangère  , telle  que  le  caufent 
les  travaux  de  l’efprit  trop  long-temps 
continués,  ou  les  exercices  de  Vénus, 
pn  ne  doit  enjoindre  pour  leur  curation 
que  le  régime.  Les  médicamens  feroient 
de  trop  dans  un  corps  qui  n’a  aucun 
vice,  qui  ne  fouffre  que  de  féchereffe 
& de  tenfion,  La  diète  humettante  , 
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fégère , rafraîchiflante , les  bains,  l’exer- 
cice doux  & modéré  , rempliffent  en- 
tièrement les  indications  que  nous 
nous  propofons  : c’eft  pour  cela  que 
Boerhaave  appelle,  avec  Pline,  les  légu- 
mes tendres,  frais,  nouvellement  éclos 
de  terre  , fapientum  ventribus  arnica  , 
parce  que  cette  fécherefle  ôt  cette  ten- 
fion  font  l’apanage  des  gens  de  lettres. 
Ce  régime  fuffît  à remplir  toutes  les 
indications  , fur -tout  fi  le  refte  des 
chofes  environnantes  concourt  à pro- 
duire les  changemens  falutaires , fi  tous 
les  folides  font  pénétrés  d’humidité  par 
l’atmofphère  , par  les  bains , &c. 

Une  autre  efpèce  de  maladies  de 
nerfs , font  celles  dans  lefquelles  les 
nerfs  ne  nous  préfentent  de  tous  côtés 
qu’ataxie  , irrégularité  , tantôt  irrita- 
tion violente  , tantôt  relâchement.  Le 
genre  nerveux  paroît  être  fufceptible 
de  l’aéfivité  la  plus  grande  ; & , en  for- 
tant  de  cette  aéiivité , il  tombe  dans  une 
inertie  affreufe»  Tel  eft  l’état  des  nerfs 
après  les  évacuations , qui , quand  elle 
font  pouflfées  au  plus  haut  degré  , pro- 
duifent  même  la  convulfion  , fuivant  la 
remarque  des  anciens  : tel  eft  encore  le 
genre  de  vice  des  nerfs  que  nous  re- 
trouvons chez  toutes  les  femmes  , que 


418  de  l’Usage 
Ton  appelle  ordinairement  nerveufes  Si 
vaporeufes  : état  produit  chez  elles  par 
le  déréglement  extrême  de  leur  conduite 
fk  de  leurs  mœurs  , enté  le  plus  fou- 
vent  fur  une  ftrufture  mince  & délicate, 
& par-là  même  l'ouvent  rendu  hérédi- 
taire. 

Cette  ataxie,  ce  jeu  défordonné  & 
déréglé  de  l’a&ion  des  nerfs  , n’eft  fon- 
dé que  fur  leur  fenfibilité  extrême  , &C 
celle-ci  Peft  fur  leur  foibleflfe.  Tous  les 
objets  extérieurs  agiffant  fur  une  ftruc- 
ture  délicate  , forment  une  impreflion 
beaucoup  plus  vive  qu’elle  ne  le  feroit 
fur  une  machine  ferme  & folide;  l’expé- 
rience nous  l’apprend  : car , fi  ces  per- 
sonnes délicates  &c  nerveufes  veulent 
s’adonner  à toutes  fortes  d’exercice  , 
fortifier  l’application  & ladiftributiondu 
fuc  nourricier  , bientôt  elles  ne  feront 
plus  dans  cet  état  qui  les  rend  fi  fort 
à plaindre.  Auffi  faut-il  commencer  dans 
leur  nutrition  à corroborer  l’eftomac  , à 
lui  donner  des  forces  , à fournir  au  iang 
des  principes  déjà  prefque  formés , Sc 
en  même  temps  à les  pouffer  par  l’exer-. 
cice,  avec  une  force  égale,  dans  les  der- 
niers vaififeaux. 

Il  faut  avertir  au  refte  que  les  mefu- 
res  que  les  autres  hommes  font  obligés 
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de  prendre  dans  l’exhibition  des  médr- 
camens , ceux-ci  font  obligés  de  les  por- 
ter dans  la  nourriture  : tout  ce  qui  eft 
infolite , extraordinaire  pour  des  nerfs 
délicats , eft  fujet  à les  agacer.  Les  chan- 
gemens , même  en  mieux  , tfoublent 
quelquefois  toute  l’économie  animale 
&c  la  renverfent.  C’eft  petit  à petit  qu’il 
faut  s’y  accoutumer  , & apprivoifer , 
pour  ainfi  dire,  les  nerfs  avec  l’ufage 
des  meilleurs  alimens. 

On  fent  affez , par  ce  peu  de  mots , 
combien  il  répugne  à la  raifon  de  tour- 
menter cette  efpèce  de  malades  par  des 
délayans  , des  favonneux , des  boiffons 
abondantes  ; au  contraire  des  autres 
hommes , les  vins  de  liqueurs  , les  aro- 
mates, les  lubftances  terreufes  , fi  elles 
font  affez  atténuées  & affez  affinées  pour 
pouvoir  porter  de  la  force  jufqu’aux 
vaiffeaux  fanguins , font  les  fubftances 
que  l’on  emploie  pour  nourriture  avec 
plus  de  fuccès. 


Fin  de  la  féconde  Partie, 
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OUVRAGES  de  M.  Lorry  , qui  fe 
trouvent  che £ lt  même  Libraire . 

D e Melancholia,  & de  Morbis  melancholicis* 
Parïfiis , 17^5,  2 VoL  in-8.  10  1. 

Traétatus  de  Morbis  cutaneis.  Parijîis , 1777» 
in- 4.  1-4*  U 

Mead  Opéra  medica  , cum  notis  & obf.  Win- 
tringham.  Parfis , 175 1 & 1773  ^ vol. 
i/2  8,  14  1. 

Mémoire  pourfervir  à THiftoire  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Montpellier , Ouvrage  pot- 
thume  de  M.  Aftruc  , revu  & publié  par  M* 
Lorry,  Paris,  1767  , i/2-4;  10  1.  10  f. 

ElTai  fur  la  conformité  de  la  Médecine  ancienne 
& moderne , traduit  de  l’anglois  de  Barker. 
Paris  , 1763  , in- 1 2 . 3 1. 

Hippocraticis  Aphorifmi  græco-latini , Hippo- 
cratis  & Celfi  locis  parallelis  illuftrati,  i/z-i8. 

2 1.  8 f. 

San&orii  Sanâorii  de  Medicinâ  ftaticâ  Apho- 
rifmi . Parijîis , 1770,^-12.  2 1.  10  f, 

LIVRES  provcnans  du  Fonds  de,  M4 
Cavelier  , qui  fe  trouvent  actuel • 
lement  che[  Didot  le  jeune. 

Aphorifmes  de  Chirurgie, trad.  de  VanSwietenf 
parM.  Louis,  7 vol.  in-i2>  21  1. 

ElTai  fur  les  Alimens  , traduit  de  Tanglois 
d’Arbuthnot.  Paris  , 175  5 , in  12.  2 1.  10  f. 

Mémoire  pour  THiftoire  naturelle  du  Langue- 
doc, par  Aftruc.  Paris 9 1737,  *2  1. 

Codex  Medicamentarius  , feu  Pharmacopœa 
Parifienfis,  Parfis , 17585  i/2-4.  9 i« 


Opérations  de  la  Taille,  trad.  de  Panglois  dfe 
Douglas  Paris  , 1724  , in- 12  <fig.  2 1. 

Effai  d’Ëxpériencesfur  la  fermentation  des  mé- 
langes alimentaires,  &c.  trad.de  l’angl.  de 
Macbride  , par  M.  Abadie,  Paris  , 1766, 
in-n.fig.  ' 3 1. 

Effai  de  Chimie  fur  la  Chaux  vive,  &c.  tra- 
duit de  l’allemand  de  Meyer  , par  M.  Dreux. 
Paris , 1766,2  vol,  7/2-12.  fig*  5 1.  10  f. 

Hygieine,  five  Ars  fanitatem  confervandi,auéi« 
Steph.  L.  Geoffroy.  Parijiis , 1771 , in- 8 bu 

2 1.  10  f. 

Le  même  en  françois.  Paris , 1774,  in- 8. 

3 1. 


•——Les  deux  reliés  enfemble , 6 1. 

Eifai  fur  les  Fièvres,  trad.  de  l’angl.  d’Huxham. 

Paris , 17 65  , in- 12.  3 1, 

Principes  de  Chirurgie,  par  M.  de  la  Faye.  i/z- 
/ 12.  1773  , 3 1.  12  f. 

Mélanges  de  Médecine,  & Pronoftic  dan*  les 
maladies  aiguës , par  le  Roy.  1771  & 1776 , 
2 vol.  in- 8.  en  1.  7 1. 

Les  Graciés  de  Cos,  par  M.  Aubry.  Paris  , 
1776,7/2-8.  6 1. 

Traité  des  Couleurs  pour  la  peinture  en  émail  , 
par’  Montant. Paris-,  176^  9in-n.  2 1.  iof. 
Parallèle  des  différentes  méthodes  de  traiter  le$ 
Maladies  vénériennes.  Amfterdam , 1764, 

7/2-8.  2 1.  IO  f. 

Traité  des  Maladies  des  Os  * de  Petit.  2 vol  i/z- 


T2.  1772  , 6 1 

Effai  phyfique  fur  l’Economie  animale , par 
Quefnay  * 3 vol-  in- 12,  10  1. 

Traité  des  Maladies  des  Enfans,  trad.  du  fué- 
dois  de  Rofçn,  Paris  , 1 777  , 7/2-8.  6 1» 
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